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CHAPITRE PREMIER. 



Paul I*. — Son carwctere. — Incendie a Pergola* — Frogeres, 
M. d'Autichamp, Koutaisoff , madame Chevalier. 



Paul 6tait n6 le i* octobre 1764 ^ et monta 
surle tronele 12 octobre 1796. Ce que j'aid&ja 
raconte des funemilles de Catherine prouve 
assez que le nouvel empereur ne partageait 
point les regrets de la nation, et de plus, on 
salt qu'il d6cora du cordon de Saint* Andr6 Ni- 
colas Zouboff , qui lui apporta la nou velle de la 
mort de sa mere- 
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Paul avait beaucoup d'esprit , ^'instruction 
et d'activit6j mais la bizarrerie de son carac- 
tere allait jusqu'a la folic. Chez ce malheureux 
prince des mouvemens de bonte d'ame succ6~ 
daienl souvent a des mouvemens de£6rocite, 
et sa bienveillance ou sa colere, sa faveur ou 
son ressentiment n'etaient jamais que 1'effet 
d'un caprice. Son premier soin , des qu'il fut 
raonte sur le trone, fut d'exiler Platon Zouboff 

■ 

en Siberie , en lui confisquant la plus grande 
partie de sa fortune- Fort peu de temps apres, il 
\e rappela , lui rendit tous ses biens , et toute 

■v 

la cour le vit un jour presenter cet ex-fa vori 
aux ambassadeurs de Georgie avec la plus 
grande bienveillance , et le combler de bontes. 
Un soir , je me trouvai a un bal qui se don- 
wait a la cour. Tout le monde , a l'exception de 
l'empereur , etait masque 7 et les hommes efr 
les femmes en dominos noirs. II se fit un en- 
Gombrement k uhe porte qui donnait d'un sa- 
lon dans un autre ; un jeune homme press^ de 
passer , coudoya fortement une femme, qui se 
mit a pousser des cris. Paul se retournant aus- 
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sitot vers un de ses aides-de-camp : « Allez , 
dit-il ? conduire ce monsieur a la forteresse, et 
vous reviendrez m'assurer qu'il y est bien en- 
ferme. » 1/aide-de-camp ne tarda pas a revenir 
dire qu'il avait execute cet ordre. « Mais, 
ajouta-t-il, Votre Majeste saura que ce jeune 
homme a la vue excessivement basse: en voici 
lapreuve; »et il naontra les lunettes du prison- 
nier, qu'il avait apportees. Paul> apres avoir 
essays ks lunettes , pour se convaincre de la 
verite du fait, dit vivement : « Courez vite le 
chercher , et menez-le chez ses parens ; je ne me 
coucherai pas que vou& ne soyez venu me dire 
qu'il est retourne chez lui« » 

La ploslegere infraction aux ordres de Paul 
elait punie de l'exil en Siberie, ou pour le 
moins de la prison , en sorte que , ne pourant 
prevoir ou vous conduirait la folie jointe a l'ar- 
bitraire, on vivait dans des transes perpe- 
tuelles* On en vint bientot k ne plus oser rece- 
voir du monde chez soi ; sii You recevait 
quelques amis , on avait grand soin de fermer 
les volets 9 et pour les jours de bal, ii £tait con- 
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venu que Ton renverrait les voitures. Tout le 
monde £tait surveill^ pour ses paroles et pour 
ses actions, au point que j'entendais dire qu'il 
n'existait pas une societe qui n'eut son espion. 
On s'abstenait le plus sou vent deparlerde l'em- 
pereur , mais je me souviens qu'un jour . etant 
arrivee dans un tres petit comite, une dame qui 
ne me connaissait pas et qui venait de s'enhar- 
dir sur ce sujet, s'arreta tout court en me 
voyant entrer. La comtesse Golowin fut obligee 
de lui dire, pour qu'elle continuat sa conver- 
sation : « Vous pouvez parler sans crainte , c'est 
madame Lebrun,» Tout cela paraissait bien dur, 
apres avoir vecu sous Catherine, qui laissait 
jouir chacun de la plus ^ntierp liberty, sans 
jamais , il est vrai , en prononcer le mot. 
II serait trop long de raconter sur combien 

i l 

de choses futiles Paul exergait sa tyrannic II 
avait ordonne, par exemple, que tout le monde 
saluat son chateau , m£me lorsqu'il en <$tait ab- 
sent Il avait defendu de porter des chapeaux 
ronds, qu'il regardait cornmeun signe de jaco- 
binisme. Des hommes de police avecleur canne 
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faisaient sauter a terre tous ceux qu'ils rencon- 
traient, au grand depit des personnes que leur 
ignorance exposait a se faire d6coiffer ainsi. 
En revanche, tout lemonde etait contraint de 
porter de la poudre, Dans le temps que parut 
cetteordonnance, je faisais le portrait du jeune 
prince Fariatinski , et confine je Tavais prie de 
ne pas me venir poudre, il y avait consent!. 
Je le vis arriver un jour, pale comme la mort. 

i 

« Qu'avez-vous done ? lui dis-je. — Je viens 
de rencontrer Fempereur en venant chez vous, 
me repondit-il encore tout tremblant; je n'ai 
eu que le temps de me jeter sous une porte 
coch&re, mais j'ai une peur affreuse qu'il ne 
m'ait aper^u. » Cette terreur du prince Baria- 
tinski ii'avait rien de surprenant ; elle atteignait 
les personnes de toutes les classes; car aucun 
habitant de Petersbourg n'etait sur le matin 
de coucher le soir dans son lit. Pour mon 
compte, je puis dire avoir eprouve, sous le 
regne de Paul , la plus effroyable peur que j'aie 
ressentie de mes jours, J'etais allee a Pergola (i), 

(i) Pergola , don t j'ai dija parl£, rippartenait a madame 
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ou je voulais passer la journ^e, et j'avais avec 
raoiM. de Riviere, mon cocher, et Pierre, mon 
bon domestique russe. Tandis que M. de Ri- 
viere se promenait, avec son fusil, pour tuer 
des oiseaux ou des lapins ( auxquels par pa- 
renthese il ne faisait jamais grand mal ), je 
restais sur les bords du lac, quand, tout a coup, 
je vis le feu que Ton avait allurae pour faire 
cuire notre diner, secommuniquerauxsapins, 
etsepropager avec unegrande rapidite.Les sa- 
pins se touchaient, Pergola n'est pas loin de Pe- 
tersbourg ! . * .. Je me mis a pousser des cris hor- 
ribles, en rappelant M. de Riviere, et, la 
frayeur aidant, tous quatre reunis, nous par- 
vinmes aetouffer Tincendie, non sans nous 
bruler cruellement les mains ; mais nous pen- 
sionsa Tempereur, a la Siberie, et 1'on peut 
juger que cela nous donnait du courage ! 

Je ne saurais m'expliquer la terreur que 
m'inspirait Paul, quenrae rappelant combien 

Souvvaloff , femme de Tauteur de Ytpitre a Ninon . Sa fille a 
£pous£ te comte Diedeslein , Autrichien, et frere de la belle 
roacUmeKinski. 
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cette terrteur etait generate; car je dois arouer 
qu'il newest jamais montre pour moi que bien- 
veillant et poli. Lorsque je le vis pour la pre- 
miere fois a F6tersbourg ? il se souvint de la 

maniere la plus aimable qufc je lui avais &t& 

* 

presentee k Paris , lorsqu'il y vint sous le nom 
de comte du Nord* Tetais bien jeune alors, et 
tant d annees s'etaient pass6es depuis , qtte je 
1'avais oubliej mais les princes en g^n^ral sont 

s 

doues de la memoire des persoiines et des noms; 
c'est pour ettx tine grace d'etat* Parihi tant 
d'ordonnances bizarres qui ont signale son 
regne, une, a laqtielle il £tait fort p&iible de 
se soumettre , obligeait les femmes qoinnle les 
homines k descendf e de voitute sur le passage 
de l'empereur. Or, il faiit ajouter qu'il 6tait 
tres frequent que Toti rencontrat Paul dans 
les rues de Petersbourg , attendu qu'il les par- 
courait sans cesse, quelquefois k cheval, avec 
fort peu de suite, et souvent en traineau sans 
etre escbrte et sans aucun signe qui put le faire 
reconnaitre. Il ne fallait pas moins se sou- 
mettre k 1'ordre , sous peine cfe eourir les plus 
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grands risques , et Ton conviendra qu'il etait 
cruel par le froidle plus rigoureux de se mettre 
tout a coup les pieds dans la neige. Un jour que 
jeinetrouvaisur sa route, moncocher ne Fayant 
pas vu venir de loin , je n'eus que le temps 
de crier : « Arr£tez! c'est Fempereur ! » mais 
comme, on m'ouvrait la portiere et que j'allais 
descendre, lui-meme sortit de son traineau et 
se precipita pour m'en erapecher, disant de 
Fair le plus gracieux que son ordre ne regar- 
dait pas les etrangeres, et surtout madame 
Lebrun. 

Ce qui peut expliquer comment les meilleurs 
caprices de Paul ne rassuraient point pour Fa- 
venir, c'est qu'aucun homrae n'etait plus in- 
constant dans ses gouts et dans ses affections, 
Au commencement de son regne , par exemple, 
il avait Bonaparte en horreur; plus tard, ii 
Favait pris en si gran de tendresse, que le por- 
trait du heros fran^ais etait dans son sane- 
tuaire et qu'il le mon trait & tout le monde. Sa 
disgrace ou sa faveur n'offrait rien de durable; 
le comte Strogonoff est, je crois, la seule per- 
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sonne qu'il n'ait point cesse d'aimer et d'esti- 
mer. On ne lui connaissait point de favoris 
parmi les seigneurs de la cour; mais il se plai- 
sail beaucoup avec un acteur fran<jais nomine 
Frogeres, qui n'etait point sans talens, et qui 
avait de Fesprit. Frogeres entrait a toute heure. 
dans le cabinet de Fempereur, sans etre an- 
nonce; on lesvoyaitsouvent se promener tous 
deux, dans les jardins, bras dessus bras des- 
sous, cattsant de litterature fran^aise, que Paul 
aiinait beaucoup > principalement hotre theatre. 
Get acteur etait souvent admis aux petites re- 
unions de la cour, et comme ilportaita unhaut 
degre le talent de mystificateur , il se permet- 
tait avec les plus grands seigneurs des mysti- 
fications qui amusaient beaucoup Fempereur , 
mais qui , vraisemblablement , amusaient fort 
peu ceux qui s en trouvaient Fobjet. Les grands- 
dues eux-memes n etaient pas a Fabri des mau- 
vaises plaisanteries de Frogeres ; aussi, apres la 
mort de Paul , n avait-il plus ose reparaitre au 
palais. L'empereur Alexand re , se promenant 
seul un jour dans les ruesde Mpscou, leren- 
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contre et l'appelle. « Pourquoi done n'etes- 
vous pas venu me voir, Frogeres? lui dit-il, 
d'un air affable. — Sire, repondit Frogeres 
d6Iivre deses craintes, je nesavais pasl'adresse 
deVotre Majeste. »L*empereur rit beaucoupde 
cette bouffonnerie , et fit payer avec munifi- 
cence a Tacteur francais un reste d'appointe- 
mens que le pauvre homme jusqu'alors n'avait 
pas ose demander. 

Apres avoir vecu long-temps pres de Paul , 
il 6tatt naturel en effet que Frogeres redout&t 
le ressentiment d'un souverain; car Paul etait 
vindicatif au point que l'oh attribuait la plus 
grande partie de ses torts a sa haine pour la 
noblesse russe, dont il avait eu a se plaindre 
du vivant de Catherine. II confondait dans 
cette haine les innocens avec les coupables, 
detestait tous les grands seigneurs , et se plai- 
sait k humilier ceux qu'il n'exilait pas, II mon- 
trait au contraire une grande bienveillance 
pour les Strangers, et surtout pour les Fran- 
cais, et je dois dire ici qu'on Ta toujours vu 
accUeiflir et traiWr avec bonte toils les voya- 
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geurs et les emigres qui venaient de France. 
Beaucoup de ces derniers ont recu de lui de 
genereux secours. Je citerai entre autres le 
comte d'Autichamp qui , se trouvant a Peters- 
bourg sans aucunes ressources, avait imaging 
de faire des sabots £lastiques tout-a-fait jolis. 
J'en achetai une paire que je fis voir ie soir 
meme chez la princesse DolgOrouki a plusieurs 
femmes de la cour. lis furent trouves charmans, 
et cela, joint a l'int^ret qu'inspirait F6migr6, en 
fit commander aussit6t un grand nombre de 
paires. Les petits sabots ne tarderent pas a 
arriver sous les yeux de Fempereur, qui, des 
qu'il apprit le nom de Fouvrier , le fit venir et 
lui donna une tres belle place. Par tnalheur, 
c'etaitune place de confiance; les Russess'en 
trouverent tellement offenses, que Paul ne 
put y laisser long-temps le comte d'Autichamp; 

mais il Ten dedommagea de maniere a le mettre 

* ■ 

a Fabri du besoin. 

Plusieurs faits de ce genre, que j'apprenais 
fr&juemment, me rendaient, je Favoue, plus 
indulgente pour Fempereur que ne pouvaient 
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Tetre les Russes, dont le repos etait sans cesse 
trouble par les bizarres caprices d'un fou tout- 
puissant- II serait difficile surtout de donner 
une idee des craintes , du mecontentement et 
des inurraures secrets de cette cour, que j'avais 
vue naguere si calme et si joyeuse. On peut 
dire avec v6rit6 que tant qu'a regne Paul, la 
terreur etait a Fordre du jour. 

Comme on ne saurait tourmenter ses sem- 
blables sans etre tourmente soi-meme, Paul 
etait bien loin de vivre heureux. II avait pour 
idee fixequ'il mourrait assassine, soit par le fer, 
soit par le poison , et ce fait, qui est certain , 
prouve encore combien il regnait d'incohe- 
rence dans toute la conduite de ce malheureux 
prince* Tandis qn'on le voyait parcourir seul 
les rues de Petersbourg , a toute beure de jour 
et de nuit, il prenait la precaution de faire 
mettre un pot-au-feu dans sa chambre, et le 
reste de sa cuisine se faisait dans le plus secret 
interieur de son appartement. Le tout etait 
surveille par son fidele Koutaisoff, un valet 
chambre de confiance qui Favait suivi a Paris 
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et ne quittait point sa personne, Ce Koutaisoff 
avait pour Fempereur un devouement sans 
borne, que rien ne put jamais alterer, pas 
meme la jalousie; car Paul lui joua le mauvais 
tour de lui enlever sa maitresse, la plus jolie 
actrice du theatre de Petersbourg. Cette femme 
se nommait madame Chevalier. Elle jouaitavec 
beaucoup de succes dans les operas comiques. 
Sa figure et sa voix etaient charmantes , et elle 
chantait avec infiniment de grace et d'expres- 
sion. Koutaisoff l'aiinait passionnement , lors- 
que Tempereur en devint amoureux; ce qui 
mit le pauvre homme dans un tel desespoir, 
qu'il en perdit presque la raison , et son service 
en souffrit , ainsi qu'on le verra plus tard, dans 
une terrible circonstance. 

Paul £tait excessivement laid. Un nez camard 
et une fort grande bouche, garnie de dents 
tres longues , le faisaient ressembler a une tete 
de mort. Ses yeux etaient plus qu 'animus, 
quoique souvent son regard eut de la douceur. 
II n'etait ni gras ni maigre, ni grand ni petit; et 
bien que toute sa personne ne manquat point 
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d'une sorte d elegance , il faut avouer que son 
visage pretaitinfiniment a la caricature. Aussi, 
quelque fut le danger qu'offrait un pareil passe- 
temps, il s'en fit un assez grand nombre, Une 
entre autres le representait tenant un papierdans 
chacune de ses mains. Sur Tun on Hsait : ordre; 
sur Fautre : contre-ordre , et sur son front : 
desordre. Rien qu'en pari ant de cette caricature, 
j^prouve encore un petit fremissement ; car 
on sent bien qu'il y aliait de la vie , non seule- 
mentpour celui qui Favait faite, mais aussi pour 
tous ceux qui se Fetaient procuree. 

Tout ce qu'on vient de lire n'empechait point 
que Petersbourg ne fut alors pour un artiste 
un s£jour aussi utile qu'agreable. L'empereur 
Paul aimait et protdgeait les arts. Grand ama- 
teur de la litterature fran^aise , il attirait et re* 
tenait par ses generosites les acteurs auxquels 
il devait le plaisir de voir repr^senter nos chefs- 
d'oeuvre, et Fon ne pouvait poss6der un talent 
en musiqvie ou en peinture sans etre assur£ de 
sa bienveillance. Doyen ? Fami de mon pere, et 
le peintre d'histoire dont j *ai deja parle plusieurs 



DE MADAME LEBRUN. ID 



fois , se vit distingue par Paul comme il Favait 
ete par Catherine.Quoique fort age alors, Doyen 
avait conserve une maniere de vivre si simple 
et si frugale , qu'il n'avait accepte qu'une partie 
des offres genereuses de Fimperatrice ; Fern- 
pereur lui continua les memes bontes et lui 
commanda un plafond pour le nauveau palais 
de Saint-Michel qui n'etait pas encore meuble. 
Le salon , dans lequel Doyen travaillait , etait 
fort pres de FErmitage ; Paul et toute la cour 
le traversait pour aller k la messe , et il etait fort 
rare qu en revenant Fen&pereur ne s'arretat pas a 
causer plusou moins de temps avec le peintre, 
d'une maniere tout- a -fait aimable. Ceci me 
rappelle qu'un jour un de& seigneurs qui fe 
suivait s'approcha de Doyen et lui dit : a Me 
permettez-vous, Monsieur, de vous faire une 
legere observation ; vous peignez les Heures 
quidansent autour du char du Soleil jj'eu vois 
une la, plus eloignee, qui est plus petite que 
les autres; cependant les heures sont toutes 
egales. — Monsieur, lui repondit Doyen avec 
un grand sang-froid, vous avez parfaitement 
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raison, mais celle dont vous me parlez n'est 
qu'une demi-heure,» L'observateur fit unsigne 
d'approbation , et s J eloigna tres content de lui- 
meme. 

Je ne dois pas oublier de dire que 1'empereur 
ayant voulu payer le prix du plafond avant 
qu'il fut termine, remit a Doyen un billet de 
banque d'une somme considerable que je ne 
me rappelle plus; mais ce billet etait enveloppe 
dun papier sur lequel Paul avait ecrit de sa 
main ; Void pour acheter des couleurs ; quant 
a Vhuile 7 il en reste encore beaucoup dans la 
lampe. 

SiTancien ami de mon pere etait satisfait de 
son sort a Petersbourg, je n'etais pas moins con- 
tente du mien. Je travaillais sans relache depuis 
le matin jusqu'au soir. Le dimanche seulement, 
je perdais deux heures qu'il me fallait accorder 
aux personnes qui desiraient visiter mon ate- 
lier, au nombre desquelles se trouverent plu- 
sieurs fois les grands-ducs et les grandes-du- 
chesses. Outre les tableaux dont j'ai ddja parle, 
et les portraits qui se succedaient sans cesse , 
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j'avais fait venir de Paris mon grand portrait de 
la reine Made-Antoinette ( celui dans lequel 
je 1'ai peinte en robe de velours bleu), et Tin* 
teret general qu'il excitait 7 me procurait une 
douce jouissance. Le prince de Conde, alors a 
Petersbourg, etant venu le voir, ne prononca 
pas une parole, il fondit en larmes. 

Sous le rapport des agremens de la societe , 
Petersbourg ne Iaissait rien a desirer. On aurait 
pu d'ailleurs se croire a Paris , tant il se trou- 
vait de Francais dans les reunions. C'est la que 
je revis le due de Richelieu et le comte de Lan- 
geron; a la verite ils ne sejournaient pas ? le 
premier etant gouverneur d'Odessa , et le se- 
cond toujours sur les chemins pour des inspec- 
tions militaires; mais il n'en etait pas de meme 
d'une foule d'autres compatriotes. Par exemple, 
je liai connaissance avec l'aimable et bien bonne 
comtesse Ducrest de Villeneuve. Outre que 
cette jeune femme etait tres jolie et tres bien 
faite, on remarquait en elle un charme qui te- 
nait a son extreme bonte. Je la voyais fort sou- 
vent a Petersbourg aussi bien qu'a Moscou , ce 
in. i 
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qui me rappelle qu'un jour ? allant diner chez 
elle, il m'arriva un accident, qui n'est pas rare 
en Russie, mais qui rn'effraya extremement, 
M. Ducrest etait venu me chercher en traineau; 
il faisait tellement froid, que j'eus le front tout- 
a-fait gele. Je m'ecriais dans ma terreur : « Jene 
pourrai plus penser! je ne pourrai plus peindre! » 
M. Ducrest se hata de me faire eiitrer dans une 
boutique oii Ton me frotta le front avec de la 
neige, et ce remede, que tous les Russes em* 
ploient en pareil cas, fit cesser aussitot la cause 
de mon desespoir. 

Mes amis francais ne me faisaient pas negliger 
' les habitans du pays qui me recevaient si bien, 
et cbaque jour augmentait le cercle de mes re- 
lations avec les families russes. Outre tant de 
personnes dont j'ai cleja parle, je voyais sou- 
vent M. Dimidoff 7 le plus riche particulier de 
laRussie. Son pere lui avait laisse en heritage 
des mines de fer et de mercure si productives, 
que les immenses fournitures qu'il faisait au 
gouvernement accroissaient sans cesse sa for- 
tune. Son 6norme richesse fut cause qu'on lui 
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donna en mariage une demoiselle Strogonoff , 
issue d'une des plus nobles et des plus anciennes 
families de la Russie. Leur union fut fort douce. 
Quoique sa femme eut du charme et de la 
grace dans toute sa personne, il n'en fut, je 
crois, jamais amoureux, mais elle nen vecut 
pas moins tres heureuse avec lui. lis n'ont laisse 
que deux fils, dont Tun vit le plus souvent a 
Paris, et ? comme son pere, est grand amateur 
de peinture. 



CHAPITRE II. 



Portrait de l'impiratrice Marie. — Les grands-ducs. — Le 
grand archimandrite. — Fete a Peterhoff. — Le roi de Po- 
logne. — Sa mort, — Joseph Poniatowski. 



L'empereur m'avait commande de faire le 
portrait de Fimpera trice sa femme , que je re- 
presentai en pied, portant un costume de cour 
et une couronne de diamans sur la tete. Je 
n'airoe point a peindre des diamans, le pinceau 
ne saurait en rendrel'^clat. Toutefois , en faisant 
pour fond un grand rideau de velours cramoisi , 
qui me donnait un ton vigoureux dont j'avais 
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besoin pour faire ressortir la couronne, je par- 
vins a la faire briller autant que possible. Lors- 
que je fis venir ce tableau chez moi pour ter- 
miner les accessoires, on voulut me preter avec 
Thabit de cour tousles diamans qui Fornaient; 
mais il y en avait pour une somme si conside- 
rable, que je refusai cette marque de confiance, 
qui m'aurait fait vivre dans Finquietude; je 
preferai les peindreau palais, ou je fis reporter 
mon tableau. 

L'imperatrice Marie etait une fort belle 
femme ; et son embonpoint lui conservait de la 
fraichejir, Elle avait une taille elevee, pleine de 
noblesse, et de superbes cheveux blonds. Je 
me souviens de Favoir vue dans un grand bal, 
ses beaux cheveux boucles retombant de 
chaque cote sur ses epaules , et le dessus de la 
tete couronne de diamans- Cette grande et 
belle personne s'elevait majestueusement pres 
de Paul qui lui don n ait le bras, ce qui formait 
un contraste frappant. Le plus beau caractere 
se joignait a tant de beaute : Fimperatrice Marie 
etait vraiment la femme de FEvangile, et ses 
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vertus etaient si bien connues, qu'elle offre 
peut-etre le seul exemple d'une femme que la 
caloranie n'osa jamais attaquer. J'avoue que 
j'etais fiere de me trouver honoree de ses bont^s, 
et que f attachais mi grand prix a la bienveil- 
Jance qu'elle me temoignait en toute occasion. 
Nos seances avaient lieu aussitot apres le 
diner de ]a cour, en sorte que l'empereur et 
ses deux fils , Alexandre et Constantin ? y assis- 
faient habituellement. Ceci ne me caus$it au- 
cune gene, attendu que l'empereur, le seul 
qui aurait pu m'intimider, etait fort aimable 
pour moi. Un jour que Yon vint servir le cafe 
c<?mme fetais deja a mon chevalet , il m'en ap- 
porta l.ui-meme une tasse, puis il attendit que 
jel' % eusse bue pour la reprendre et la reporter. 
Il est vrai qu'une autre fois il me rendit temoin 
d'une scene assez burlesque. Je faisais placer 
un paravent derriere Timperatrice, pour me 
Conner un fond tranquille. Dans un moment 
de repos , Paul se mit a faire mille gambades , 
absolument comme un singe; grattant le para- 
vent etfaisant mine de l'escalader. Ce jeudura 
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long-temps. Alexandre et Gonstantin me parais- 
saient soutFrir de voir leur pere faire des tours 
aussi grotesques , devant une etrangere , et moi- 
merae j'etais mal a Faise pour lui. 

Pendant Tune des seances , Fimperatrice fit 
venir ses deux plus jeunes ills 7 le grandniuc 
Nicolas et le grand-due Michel. Je n'ai jamais 
vu un plus bel enfant que le grand-due Ni- 
colas (i). Je pourrais encore, je crois, le peindre 
de memoire aujourd'hui > tant j'admirai ce 
charmant visage qui avait tous les caracteres 
dela beaute grecque. 

Je conserve de meme le souvenir d'un type 
de beaute , dans un tout autre genre , puisqu'il 
s'agit d'un vieillard. Quoique Fempereur soit 
en Russie le chef supreme de la religion aussi 
bien que celui de F administration etde Farmee, 
le pouvoir religieux est exerce sous lui par le 
premier pope, que Fon appelie le grand archi- 
mandrite, et qui est a peu pres pour les Russes 
ce que le pape est pour nous* Depuis que j'ha- 



(i) L'einpereur actuel. 
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bitais Pelersbourg, j'avais souvent entendu 
parler du merite et des vertus de celui qui rem- 
plissait alors cette fonction , et un jour, plu- 
sieurs personnes de ma connaissance, qui al- 
laient le voir , m'ayant propose de me mener 
avec elles, j'acceptai Foffre avec empressement. 
De ma vie je ne me suis trouvee en presence d'un 
honime dont l'aspect m'ait autant impose. Sa 
taille etait grande et majestueuse ; son beau vi- 
sage, dont tons les traits avaient une r^gularite 
parfaite, offrait a la fois une expression de dou* 
ceur et de dignite qu'on ne saurait peindre, et 
une longue barbe blanche, qui tombait plusbas 
que la poitrine, ajoutait encore au caractere 
venerable de cette superbe tete. Son costume 
etaitsimple et noble. II portait une longue robe 
blanche, coupee du haut en bas sur le devant 
par une large bande d'etoffe noire, sur laquelle 
ressortait admirablement la blancheur de sa 
barbe , et sa demarche, ses gestes , son regard , 
enfin tout enlui imprimait le respect des le pre- 
mier abord- 

Le grand archimandrite en effet 6tait un 
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horame superieur. II avait beaucoup d'esprit, 
une prodigieuse instruction; il parlait plusieurs 
langues, et en outre, ses vertus et sa bonte le 
faisaient cherir de tous ceux qui Fapprochaient. 
La gravite de son etat ne Favait jamais em- 
peche de se montrer aimable et gracieux avec 
le grand monde. Un jour, une des princesses 
Galitzin, qui etait fort belle , l'ayant apenju 
dans un jardin, courut se jeter a genoux de~ 
vant lui. Le vieillard aussitot cueillit une rose 
avec laquelle il lui donna sa benediction. Un 
de mes regrets , en quittant Petersbourg , £tait 
celui de n'avoir point fait Je portrait de l'ar- 
chimandrite ; car je ne crois pas qu'un peintre 
puisse rencontrer un plus beau modele. 

A Fepoque dont je viens de parler, je vis ce- 
lebrer a P^terhoff la fete de Timperatrice Marie, 
avec une grande magnificence. Il est vrai de 
dire que le lieu y pretait beaucoup. Ce pare 
immense, ces belles eaux, ces superbes allees, 
dont une, entre autres, bordee d'arbres enor- 
mes, encadre la mer couverte de vaisseaux* 
toutes ces grandes beautes naturelles dont Tart 



S6 SOUVENIBS 

a si admirablement bien tire parti, font de 
Peterhoff un sejour qui tient de la feerie. II 
faisait le plus beau temps du monde, et lors- 
que j 'arrival vers midi , je trouvai le pare rempli 
d'une foule immense. Leshommes et les femmes 

i. 

etaient costumes comme pour un bal de car- 

naval; mais personne n'avait de masque , a 1'ex- 

* 

ception de 1'empereur, qui etait en domino 
rose. La cour se distinguait par la richesse et 
ladiversite de ses costumes* Chacun ayantlutte 
de magnificence aussi bien que dWiginalite, je 
n'ai jamais vu reunis tant de rnanteaux brode» 
d'or, tapt de diamans et tant de plumes. 

Pe distance en distance, des musiciens que 
Ton ne voyait point, charmaient l'oreille par 
les sons de cette ravissante musique de cors , 
que Ton n'entend qu'en Russie. Toutes les eaux 
jouaient, les eaux de Peterhoff sopt magni- 
fiques; je me souviens principalement d'une 
nappe d'eau prodigieuse, qui s'elance d'un 
6nprme rocher dans un canal , de telle sorte 
qu'elle forme une large voute sous laquelle on 
pass ait sans etre mouill& Lorsque le soir on 
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illuminate chateau > le pare et les vaisseaux, on 
n'oublia point ce rocher, et Vest alors quel'ef- 
fet devint vraiment magique ; car il etait impos- 
sible d'apercevoir les lampions dont la lumiere 
brillantait sur cette immense voute d'eau lim- 
pide qui retombait avec un bruit effrayant dans 
le canal. Le souvenir de cette journee m'est 
touj6urs reste , comme celui de la plus belle fete 
que puisse donner un souverain. 

Ce dernier mot me qonduit a parler (J'un 
homme que j'ai vu frequemment, pour lequel 
j'avais beaucoup d'arnitie , et qui , apres avoir 
porte la couronne , vivait alors a Petersbourg 
en simple' particulier, C'est Stanislap-Aiiguste 
Poniatowski , roi de Pologne. Dans ma premiere 
jeunes&e j'avais entendu parler de ce prince , 
qui n'etait pas encore monte sur le trone > par 
plusieurs personnes qui le voyaient chez ma- 
dame Geoffrin ou il allait souvent diner, Tous 
ceux qui s'etaient trouves avec lui a cette 
epoque r faisaient Feloge de son amabilitp £t de 
sa beaute. Pour son bonheur ou poyr soa mal- 
heur ( il est difficile d'en decider), il fit un 
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voyage a Petersbourg, durant lequel Catherine 
s'eprit du beau Polonais, au point que, lors- 
qu'elle futen possession du trone, ellel'aidade 
tout son pouvoir pour le faire roi de Pologne, 
et Poniatowski fut couronne le 7 septembre 
1^64- II faut croire que Tamour chez une sou- 

veraine cede aisement a Tambition, puisque 

* 

Ton a vu cette meine Catherine d^truire bientot 
son ouvrage , et renverser le monarque qu'elle 
avait si vivement protege. La perte de la Po- 
logne une fois decidee , Replin et Stakelberg , 
ambassadeurs russes, regnerent de fait sur ce 
malheureux royaume, jusqu'au jour ou il cessa 
d'exister. Leur cour 6tait plus nombreuse que 
celle du prince qu'ils ne craignaient pas d'in- 
suiter sans cesse, et qui ne conservait que le litre 
de roi. 

Poniatowski etait aimable et bon, fort brave, 
mais peut-etre manquait-il de T^nergie neces- 
saire pour contenir Pesprit de rebellion qui r€- 
gnait dans ses Etats, II fit tout pour se rendre 
agr^able a la noblesse et au peuple, il y parvint 
111 em e en partie; toutefois il existait tant d'ele- 
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mens de desordre a l'interieur, joints au plan 
forme par les trois grandes puissances envi- 
ronnantes pour s'emparer de la Pologne , que 
son triomphe eut ete un miracle. Aussi le vit-on 
succomber et se retirer k Grodno , ou ii vivait 
d'une pension que lui faisaient la Russie, la 
Prusse et 1'Autriche, qui venaient de se parta- 
ger son royaume. 

L'empereur Paul, apres la mort de Cathe- 
rine, invita Stanislas Poniatowski a venir a Pe- 
tersbourg pour assister a son couronnement. 
Pendant toutela ceremonie,quifuttreslongue, 
on laissa Tex-roi debout, ce qui, vu son age 
avance, fit peine a toutes les personnes qui 
etaient presentes, Paul, a la verite, s£ montra 
plus aimable avec lui en l'engageant k rester a 
Petersbourg, ou il le logea dans le palais de 
marbre que Ton voit sur le beau quai de la 
Neva. Ge qui produisait un singulier rappro- 
chement, c'est que ce palais se trouve situe 
presque en face de la forteresse ou Catherine 
, est enterree. 

Le roi de Pologne, au reste, etait fort conve- 
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nablement loge, II s'etait fait une societe agrea- 
ble, composee en grande parti e de Francais, 
auxquels il joignait quelques autres etrangers 
qu'il avait distingues. II eut i'extreme hont6 de 
me t ecfrercher 7 de m'inviter a ses reunions in- 
times, et il m'appelait sa bonne amie^ comme 

faisait k Vienne le prince Kaunitz, Rien ne me 
touchait autant que de l'entendre me repeter 
souvent qu'il aurait ete heureux que j'eusse et6 
a Varsovie lorsqu'il etait encore roi; je savais 
en effet qua cette epoque, quelqu'un lui di- 
sant que firais en Pologne, il repondit qu'il 
me traiterait avec la plus grande distinction ; 
mais tout retour sur le passe me semblait de- 
voir etre p^nible pour lui* 

Stanislas Poniatowski 6tait grand. Son beau 
visage exprimait la douceur et la bienveillance, 
Le son de sa voix etait penetrant,, et sa marche 
avait infiniment de dignite sans aucune affec- 
tation. II causait avec un charme tout particu- 
lier, possedant a un haut degre Famour et la 
connaissance des lettres. Il aimait les arts avec 
tant de passion, qu'a Varsovie ? lorsqu'il 6tait roi ? 
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il allait sans cesse visiter les artistes superieurs. 

+ 

Sa bonte etait vraiment sans pareille. Je me 

souviens d'en avoir recu moi-meme une preuve 

qui me rend un peu honteuse quand f y pense. 

Il m'arrive, lorsque je suis k peindre, de ne 

plus voir dans le mohde que mon nlodele, ce 

qui m'a rendue plus d'une fois tout-a-fait gros- 

siere pour ceux qui viennent me troubler quand 

je travaille. Un matin que j'^tais occup6e k finir 

un portrait, le roi de Pologne vint pour me 

voir. Ayant entendu le bruit #6 pltisietirs che- 

vaux k ma porte, je me doutais bien que fc'&tait 

« 
lui qui me rendait une visite; mais j'etais telle- 

mentabsorbee dans mon oiiVrage, que je pris 

del'humeur, et k tel point, qu'a Tinstant ouil 

entr'ouvrait ma porte , je lui criai : « Je n'y suis 

pas* » Le foi, sans rien dire, remit son manteau 

et partita Quand j'eus quitte ma palette , et que 

je me rappelai de sang-froid ce que je venais 

de faire, je me le reprochai si vivement, que le 

soir meme j'allai chez le roi de Pologne lui 

porter mes excuses, et chercber mon pardon. 

« Comme vous m'avez re^u ce matin ! » me 
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dit-il des qu'il m'apercut. Puis il ajouta de suite : 
« Je comprends parfaitement que lorsqu'on 
derange un artiste bien occup6, on lui cause de 
Timpatience ; aussi croyez bien que je pe vous 
en veux point du tout, » Et il me forca a rester a 
souper, ou il ne fut plus question de mes torts. 
Je manquais rarement les petits soupers du 
roi de Pologne. Lord Wjth worth, ambassadeur 
d'Angleterre en Russie, et le marquis de Riviere 
y £taient aussi tres fideles. Nous pr^ferions tous 
trois ces reunions, in times aux grandes cohues; 
car, apres le souper, il s'^tablissait constam- 
ment une causerie charmante , que le roi Sur- 
tout savait animer par une foule d'anecdoctes 
pleines d'interet. Un soir que je m'^tais ren- 
due a Tinvitation habituelle, je fus frappee du 
singulier changement que j'observqi dans le 
regard de notre cher prince; son ceil gauche 
surtout me parut si terne que j'en fus effrayee. 
En sortant, je dis sur l'escalier k lord With- 
worth et au marquis de Riviere qui roe donnait 
le bras : « Savez-vpus qnh le roi m'inquiete 
beaucoup? — Pourquoi cela? me r6pondit-on, 
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il paraissait etre a raerveille; il vient de causer 
comme a l'ordinaire. — J'ai le malheur d'etre 
bonne physionomiste (i), repris-je, j'ai remar- 
que dans ses yeux un trouble extraordinaire, 
Le roi mourra bientot»HeIas! jVrais tropbien 
devin£; car le lendemain il fut frappe d'une 
attaque d'apoplexie, et peu de jours apres on 
l'enterra dans la citadelle, pres de Catherine. 
Je ne pus apprendre cette mort sans eprouver 
un chagrin bien reel, que partagerent tous 
ceux qui avaient connu le roide Pologne. 

Stanislas Poniatowski ne s'etait jamais marie; 
il avait une niece et deux neveux. L'aine de ces 
derniers y le prince Joseph Poniatowski , est bien 

connu par ses talens et par 1'extreme bravoure 
qui Tont fait surnommer le Bayard polonais. 
A Tepoque ou je Tai connu a Petersbourg, il 
pouvait avoir vingt-cinq k vingt-sept ans- Quoi- 

* 

(i) II est fort rare que je me trompe a 1'expression du re- 
gard. La derniere fois que je vis la duchesse de Mazarin, qui 
se portait a merveille et chez laquelle personne n'observait 
aucun changement,je dis a mon mari : «La duchesse ne vivra 
pas dans un moi$;»cequi arriva comme je Tavais pr£dit. 

II. ,3 
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que son front fut deja degarni de cheveux, son 
visage etait remarquablement beau, Tous ses 
traits, d'une regularity admirable, exprimaient 
la douceur et la noblesse d'ame. II venait de 
d^ployer une si prodigieuse valeur, de si grandes 
connaissances militaires dans les dernierps 
guerres contre lesTurcs, que la voix publique 
le pro clam ait dejk grand capitaine, et je m'e- 
tonnais en le voyant qu'on put avoir acquis si 

* 

jeune une si haute reputation. Ghacun enviait 
a Petersbourg la joie de le recevoir et de le feter. 
Dans un grand souper qu'on lui donna, auquel 
je fus invitee, toutes les females le pressant de 
faire faire son portrait par moi, il r^pondit avec 
une mode&tie qui a tou jours £te dans son ca- 
ractere : « II faut que je gagne plusieurs batailles 
avant de me faire peindre par madame Lebrun. » 
Lorsque, plus tard 7 j'ai revu Joseph Ponia- 
towski a Paris, je ne pouvais d'abordle recon- 
naitre, tant il etait change. II portait en outre 
une vilaine perruque qui achevait de le rendre 
meconnaissable. Toutefois sa renommee s'^tait 
accrue au point, qu'il pouvait se consoler d'a- 
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voir perdu sabeaute. II se preparait alors a 
partir pour faire la guerre d'AUeroagne sous 
Napoleon, dont, en sa qualite de Polonais, il 
etait devenu Fallie fidele. On sait assez quelle 
yaleur il deploya dans les campagnes de 1812 
et i8j3, et quel evenement funeste vint mettre 
un terme a cette noble carriere (1). 

Le frere de Joseph Poniatowski ne lui res- 
semblait en aucune maniere; il etait grand, 
sec et froid. Je l'ai tres pen vu a Petersbourg, 
je me souviens pourtant quil vint un matin 
chez moi voir le portrait dela comtesse Stro- 
gonoff , et qu'il ne s'occupa que du cadre. Il 
avait pourtant de grandes pretentions a se con- 
naitre en peinture , et se laissait guider dans 
ses jugemens par un artiste qui dessinait tres 



(1) Poniatowski, que Napoleon venait de nommer mar«§chal 
de France , quoiqu'il ne voulut d'autre titre que celui de cjief 
des Polonais, veuait de prot^ger la retraite de l*arm£e fran- 
caise, n'ayant avec lui que 760 homines ; bless6 grievement , ii 
arriva aur les bords de 1'Elster, dont par un funeste malentendu 
les Fran^ais avaient coup6 le pont; il s'arrete, et renuemi lui 
criant de se rendre , il se jette dans le fleuve et disparait- 
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bien, mais qui se distinguait surtout en imitant 
les croquis de Raphael , ce qui lui donnait un 
souverain m^pris pour l'ecole frangaise. 

La niece du roi de Poiogne , madame Meni- ' 
check , m'a constamment temoign£ de Tobli- 
geance, et je Fai revue a Paris avec un grand 
plaisir. Elle me fit faire a Petersbourg le por- 
trait de sa fille (i), alors tres enfant, que je 
peignis jouant avec son chien, et celui de 
son oncle, le roi de Poiogne, costume a la 
Henri IV- Le premier que j'avais fait de cet ai- 
mable prince , je Fai gard6 pour moi. 



(i) Celle qui est devenue depuis la princesse Radzivill. 



^ 



CHAPITRE III. 



Ma reception a I* Academic de Peiersbourg. — Ma fille. Chagrins 
que me causa son mariage. — La comtesse Czernicheff. — 
Je pars pour Moscou* 



Un des souvenirs les plus doux que j*aie 
rapportes de mes voyages est celui de ma re- 
ception comme membre de TAcademie de P^- 
tersbourg. Je fus prevenue du jour fixe pour 
me recevoir (i) par le comte de Strogonoff, 
alors directeur des beaux^arts. Je m'etais fait 



(r) C'etait le 16 juin 1800. 
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faire Funiforme de FAcademie: un habit d'ama- 
zone, petite veste violette, jupe jaune, chapeau 
et plumes noirs. A une heure j'arrivai dans un 
salon qui precedait une grande galerie, au fond 
de laquelle j'apercus de lc)in le comte Strogo- 
noff, 6tabli a une table* On vint m'inviter a me 
rendre pres de lui. Pour ce faire , il me fallait 
traverser cette longue galerie ou Ton avait 
dresse de chaque cote des gradins, qui etaient 
tout converts de spectateurs; mais comme heu- 
reusement je reconnaissais dans cette foule 
beaucoup d'amis et de connaissances , j'arrivai 
jusqu'au bout de la salle sans eprouver une trop 
grande Amotion. Le comte m'adressa un petit 
discours tres flatteui*, puis me donna, dela part 
de Fempereur, le di|)16me qui me nommait 
membre de FAcademie. Tout le monde alors 
applaudit d'une telle force que j'en fus 
touchee jusqu'aux larmes, et je n'oublierai 
jamais ce doux moment. Le soir je revis plu- 
sieurs personnes qui avaient assiste k la stance. 
On me parla de mon courage a traverser cette 

i 

galerie remplie de monde, « II faut croire, re- 



* 



■: i 
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pondis-je sans feinte, que j'avais devine dans 
tous les regards labietiveillance qu'on allait me 
temoigner* » 

Je fis aussitot mon portrait pour I'Academie 
de P&tersbourg ; je m'y representai poignant, 
et ma palette a la main* 

En m'arretant sur ces agreables souvenirs 
de ma vie, j'essaie de reculer Finstant ou je dois 
enfin parler des chagrins, des tourmens cruels 
qui sont venus troubler le repos et le bonheur 
dont je jouissais a Petersbourg, mais enfin il 
me faut entrer dans ces tristes details. 

Ma filie avail atteint Tage de dix-sept ans. 
Ellef etait charm ante sous tous les rapports. 
Ses grands yeux bleus ou se peignait tant d'es- 
prit , son nez retrousse, sa jolie bouche, de tres 
belles dents , une fraicheur eclatante , tout for- 
mait un- des plus jolis visages qu'on puisse 
voir, Sa taille n'etait pas tres elevee, mais 
svelte, sans etre d^pourvue d'embonpoint Une 
grace naturelle regnait dans toute sa personne, 
quoiqu'il y eut dans ses manieres autant de vi- 
vacite que dans son esprit. Sa memoire etait 
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prodigieusej tout ce qu'elie avait appris dans 
ses diverses lecons ou par ses lectures lui res- 
tait present. Elle avait une voix charmante et 
chantait l'italien a merveille; car a Naples et a 
Petersbourg, je lui avais donne les meilleurs 
maitres de musique, ainsi que des maitres d'an- 
glais et d'alleraiand. De plus elle s'accompagnait 
sur le piano et sur la guitarej mais ce qui me 
channait par-dessustout, c'^taient ses heureuses 
dispositions pour la peinture, en sorte que je 
ne saurais dire a quel point j'etais heureuse et 
fiere de tous les avantages qu'elie reunissait. 

Je voyais dans ma fille le bonheur de ma vie, 
la joie qui restait a ma vieillesse; il n'etait done 
pas surprenant qu'elie eut pris un extreme as- 
cendant sur moi, et quand ines amis me di- 
saient : « •Vous aimez si follement votre fille 
que e'est vous qui lui obeissez, »je r6pondais : 
c< Ne voyez-vous pas qu'elie est aimee de tout le 
le monde ?» En effet,les personnes les plus dis- 
tinguees de Petersbourg l'appreciaient et la re- 
cherchaient ; on ne m'engageait point sans elle, 
et je jouissais des succes qu'elie obtenait dans 
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la societe ? bien plus que je n'avais jamais joui 
des miens. 

Comme il etait tres rare que je pusse quitter 

mon atelier le matin, j'avais consenti quelque- 
fois a confier ma fille a la comtesse Czerni- 
cheff , pour lui faire faire des parties de trai- 

neau qui l'amusaientbeaucoup, etla comtesse 
Femmenait aussi passer des soirees chez elle 

ou je n'allais pas toujours. La se trouvait un 
nomme Nigris, le secretaire du comte Czer- 
nicheff. Ce M. Nigris etait assez bien de 
visage et de taille; il pouvait avoir trente ans. 
Quant a ses talens , il dessinait un peu et son 
ecriture etait fort belle. Ses douces manieres, 
son regard melancolique, et meme sa paleur 
un peu jaune , lui donnaient un air interessant 
et romanesque qui seduisit ma fille, au point 
qu'elle en devint eprise. Aussitot la famille 
Czerpicheff s'arrange, intrigue pour faire de lui 
mon gendre. Instruite de ce qui se passait, mon 
chagrin fut grand, comme on peut le croire; 
cependant, toute douloureuse que m'etait Tidee 
de donner ma fille 7 mon unique enfant, a un 
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horn me sans talent, sans fortune, sans nom, 
je pris des informations sur ce qu'etait ce 
M. Nigris. Les tins me disaient da bien de 
lui , mais d'autres m'en disaient du mal , en 
sorte que les jours se passaient sans que Je 
pusse me decider k prendre aucun engagement* 
Je m'effor^ais en vain de faire eomprendre 
a ma fille combien , sous tous les rapports ? ee 
mariage etait loin de pouvoir la rendre heu- 
reuse; sa tete 6tait trop exaltee pour qu'elle 
voulut s'en rapporter a ma tendresse et k mon 
experience. D'un autre cot6 , les personnes qui 
avaient r^solu d'obtenir mon consentenaent 
employaient tous les moyens pour me Farra- 
cher. On venait me dire que M, Nigris enleve- 
rait ma fille et qu'ils se marieraient sur les grands 
chemins. Je croyais peu a cet enlevement et a 
ce mariage clandestin, car M. Nigris n'avait 
point d'argent (i), et la famiHe qui le prot6- 
geait n'en avait pas trop pour elle-meme. On 



(t) II eh avait si peu que le jour de sou mariage il fut oblige 
dejz|$ Uemander quelques ducats pour donner a I'eglise. 
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me menacait de Temper eur, et je repon<Jais : <* Je 
lui dirai que les meres ont des droits plus vrais 
et plus anciens que ceux de tous les empereurs 
du monde. » Une chose inconcevable, c'est que 
la cabale montee contre moi esperait tellement 
me faire ceder a la persecution , que Ton me 
parlait dejk de la dot. Comme on me croyait 
fort riche, je me rappelle que 1'ambassadeur de 
Naples vint me voir, et me demandapour ce 
mariage une somme qui depassait de beaucoup 
ce que je possedais: car on saitque j'avais quitt^ 
la France avec quatre-vipgts louis dans ma 
poche, et qu'une partie des economies que j'a- 
vais faites depuis ce temps venait de m'etre en- 
levee sur la banque de Venise« 

J'aurais pu long-temps supporter les mail- 
vais et sots propos que la cabale se permettait 
sur moi et qui me revenaient de toutes parts : 
une douleur bien plus vive etait de voir ma fille 
s'^loigner de moi et me retirer toutesa con- 
fiance. Sa vieille gouvernante, qui avait deja 
eu le grand tort de lui laisser lire des romans a 
mon insu , s'etait totalement empareede sones- 
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prit, et l'aigrissait contre moi au point que tout 
mon amour de mere se trouvait impuissant pour 
combattre cette funeste influence. Enfin ma 

F 

fille, que je voyais maigrir et changer, tomba 
tout-^-fait malade. Alors il fallut bien ceder, et 
j'^crivis a M. Lebrun pour qu'il envoy at son 
consentement. M* Lebrun, dans ses lettres, ve- 
nait de me parler du desir qu'il avait de marier 
notre fille a Guerin , dont les succes en peinture 
faisaient alors un bruit qui etait arrive jusqu'a 
moi. Ce projet, qui me souriait si fort, ne pou- 
vait plus s'executer, J'en instruisis M. Lebrun 
en lui faisant sentir que,n*ayant que cette 
chere enfant^ nous devions tout sacrifier a son 
bonheur. 

Ma lettre partie, j'eus la jouissance de vjoir 
ma fille se retablir ; mais helas I cette jouissance 
fut la seule qu'elle me donna. La reponse de 
son pere ayant beaucoup tarde, attendu la dis- 
tance , on lui persuada que je n'avais ecrit a 
IM Lebrun que pour Tempecher de consentir 
a ce qu'elle appelait son bonheur. Ce soup^on 
me blessa cruellement j neanmoins je recrivis 
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plusieurs fois , et , apres lui avoir fait lire mes 
lettres, je les lui donnai pour qu'elle les mit 
elle-meme k la poste. Une si grande condescen- 
dance de ma part ne parvint pas a la detromper ; 
fidele a la mefiance qu'on ne cessait de lui in- 
spirer contre moi, elle me dit un jour : « Je porte 
tes lettres, mais je suis sure que tu en ecris 
d'autres en sens contraire. » Je restai stup£faite 
et le coeur navre, lorsqu'a Finstant meme le 
courier arriva, apportant lalettre deM. Lebrun 
qui donnait son consentement. Sans etre taxee 
d'exigence, une mere poiivait alors compter 
sur quelques excuses , ou sur quelques remer- 

L 

ciemens; mais, pour que Ton juge a quel point 
ces m£chans m-avaient aliene le coeur de ma 
fille, je dirai que la cruelle enfant ne me te- 
moigna point la plus legere satisfaction de ce 
que j'avais fait pour elle en lui sacrifiant et 
tous mes d^sirs et toutes mes repugnances. 

Le mariage n'en fut pas moins celebr6 peu 
de jours apres. Je donnai k ma filfe un fort beau 
trousseau ? des bijoux , entre autres un bracelet 
entoure.de fort beaux diamans, sur lequel etait 
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le portrait de son pere , et je placai sa dot ( le 
produit des portraits que j'avais fails k Peters- 
bourg ) chez le bahquier Livio. 

Le lendemain j'allai voir ma fille. Je la trou- 
vai calme et sans exaltation sur son bonheur. 
Puis, quinze jours apres, me trouvant chez 
elle t jelui dis : «Tu es bien heureuse j'espere, 
maintenant que tu Y$s epouse ? » M. Nigris , qui 
causait avec quelqu'un, nous tournait le dos ? et 
comme il etait fort enrhume, il avait sur ses 
6paulesunegrandehouppelande. Elle merepon- 
dit : a Je t'avoue que cette robe fourree me desen- 
chante; comment veux-tu que Ton soit uprise* 
d'une tournure pareille? » Ainsi quinze jours 
avaient suffi pour que Tamour s'envolat (i). 

Quant a moi , tout le ch^rme de ma vie me 
semblait d&ruit sans retour. Je ne retrouvais 
plus le m&ne plaisir k aimer ma fille , et pour- 
tan t Dieu sait combien je Taimais encore maigr£ 



(x) Je dois dire cependant que M. Nigris ayant le caractere 
doux et Tesprit insinuant ,.ils ont v6cu fort bien ensemble pen- 
dant quelques ann£es. 
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tous ses torts- Les meres settles me compren- 
dront bien* Peu de temps apres son manage, 
elle prit la petite verole. Quoique je n'eusse ja- 
mais eu cette terrible maladie, personne ne put 
m'empecher de courir chez elle. Je la trouvai le 
visage tellement enfleque j'en fus saisie d'effroi; 
maisf je n'eus peur que pour elle/et tant que 
dura le mal , je ne pensai pas un seul instant a 
moi-meme. Enfin je fus assez heureuse pour 

q*'elle se retablit sans rester marquee le moins 

■ 

du monde, .Je resdlus* alors de partir pour 

Moscou. J'avais besoin de mouvement, j'avais 

; besoiri de quitter P6tersbourg ou je venais de 

souffrir au point que ma s^nt£ en etait alt^ree. 

■ 

Ce n'est pas que, le mariage fait, les indignes 
propos auxquels cette affaire avail donne lieu 
eussent laisse des traces. Bien loin de Ik; les gens 
qui avaient le plus outrage mon caractere se 
repentaient de leur injustice, et je tiens a 
joindre ici une lettre du comte Czernicheff , 
commeune preuve des outrages auxquels , pour 
mon malheur, j'avais 6te trop sensible. J'ai tou- 
jours conserve cette lettre , et je la donne ici. 
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« II n'y a point de fautes que le repentir n'ef- 
« face ! et il n'y a pas de eoupable qui ne puisse 
« flechir votre indulgence! voilacequi me ra- 
« m«ieavous.Oui,madame, jel'avoue, emporte 
<c par mavivacite je vous aiaccuseede mille torts, 
« j'ai ose meme vous les reprocher avec assez 
« d'amertume; mais votre conduite actuelle si 
« digne d'admiration, votre tendresse pour Bru- 
«c nette si faite pour servir d'exemple k toutes les 
« meres, me font rougir moi-meme sur les soup- 

« 90ns honteux que j'auosq former, coijtre vous % 

• ■ * 

« Je m'avoue coupable a vos yeux! j£ reclame 
cc votre pardon, j'ose esperer que vous \xe me* 
« f efuserez pas de yenir me Taffirmer un de ces 
cc soirs chez moi ; ma femme attend ce moment 
« avecbien de Fimpatience. Continuez, madame, 
« a faire le bonheur de votre aimable enfant et 
« de mon ami Nigris, tous deux en sont dignes, 
« tous deux vous lepayerontau centuple, ets'ils 
cc etaient jamais assez ingrats pour oublier ce 
« qu'ils vous doivent, l'estime et le respect du 
cc public, pour ce que vous faites pour eux , vous 
k en vengeront suffisamment. Oubliez mes torts, 
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« de grace , et venez vife m'en donner l'assu- 
<* ranee, Amenez avec vous M. de Riviere, je lui 
<c dois egalementune reparation, et j aimeapayer 
« mes dettes. Je vous attends avec autant d'im- 
« patience de reparer mes torts , que de d£sir de 

r 

« vous convaincre de toute mon estime. 

«C. G* CzERNICHEFF. » 

Toutes ces reparations arrivaient trop tard. 
Les coups avaient porte ; je ne pouvais perdre 
le souvenir des mois qui venaifent des'ecouler; 
enfin je ine sentais malheureuse. Cependant je 
renfermais ma peine . Je ne me plaignais de 
personne; je gardais surtout le silence, meme 
avec mes plus chers amis, sur ma fille et sur 
celui qu'elle m'avait donne pour fils, au point 
de me taire avec mon frere, a qui j'ecrivais sou- 
vent depuis qui! m'avait appris un nouveau 
maiheur ; car ce temps de ma vie etait voue aux 
larmes, et nous avions perdu notre mere. 

Tant de chagrins a la fois finirent par alterer 
ma sante. Pour la r6tablir j'esperais beaucoup 
du changement de lieu et de la distraction , en 
hi 4 
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sorte que je me hatai de finir le grand portrait 
en pied que je faisais alors de Timperatrice 
Marie , ainsi que plusieurs de ses bustes, et je 
partis pour Moscou le 1 5 octobre de l'annee 
t 800. 



>. 



CHAPITRE IV. 



Mauvaise route. — Moscou. — La comtesse Strogonoff. — La 
princesse Tufakin. — La marechale Soltikoff. — Lepriace 
Alexandre Kourakin. — Visite a tine Anglaise. — Le prince 
Bezborodko. — Le comte Boutourlin. - Je retourne a P&- 
tersbourg. 



II est , je crdis , difficile d'eprouver une aussi 
horrible fatigue que celle qui m'attendait sur la 
route de Petersbourg a Moscou. Les chemins 
que je coraptais trouver geles , comme on me 
1'avait fait esperer, ne letaient point encore. 
Ces chemins sont atroces, et les rondins, qui 
les rendent a peine praticables dans ies grands 
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froids, n'etantplus fixes par la glace, ballottent 
sans cesse sous les roues et produisent le meme 
effet que les grosses vagues de la mer. Ma voi- 
ture, a moitie emboucbee, nous faisait ressentir 
de si terribles cahots, que je croyais rendre 
Fame k chaque instant. Pour donner quelque 
relache a ce supplice, j'arr6tai a moitie chemin, 
et je descendis a Tauberge de Novogorod ( la 
seule que Ton trouve sur la route ) , dans la-, 
quelle on m'avait dit que je serais bien nourrie 

i 

et bien logee, Ayant le plus grand besoin de me 
reposer, mourant de faim et de fatigue, je de- 
mandai une chambre. A peine y etais-je in- 
stallee, que je sentis je ne sais quelle odeur me- 
phytique qui me tournait le coeur. Le maitre 
de l'auberge, que je priai de me faire changer 
d'appartement, n'en ayant point dautre a me 
donner, je me resigne; mais bientot, croyant 
remarquer que cette odeur intolerable m'arrive 
par une ,porte vitree qui se trouvait dans la 
chambre, j'appelle un gar<x>n, et je i'interroge 
sur cette porte. « Ah ! me repond-il tranquil- 
lement, c'est que derriere cette porte il y a un 
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homme mort depuis hier; c'est sans doute cela 
que madarne sent. » Je nedemandepasd'autres 
details; je me leve, je fais mettre des chevaux a 
ma voiture, et je pars, n'emportant qu'un mor- 
ceau de pain pour continuer ma route jusqu'a 
Moscou. 

Je n'avais fait que la moitie du chemin, dont 
la seconde partie etait encore plus fatigante que 
la premiere. Ce n'est pas qu'il s'y trouve de 
hautes montagnes, mais la route se compose 
de montees et de descentes continuelles ? ce 
que j'appelle des tourmens. Pour comble d'en- 
nui, je ne pouvais me distraire par la vue du 
pays que je traversais; car ? de tons les cot6s, 
un epais brouillard voilait la nature ? ce qui 
m'attriste toujours. Si Ton joint a ces tribula- 
tions la diete a laquelle je me vis condanmee 
quand j'eus devore mon morceau de pain ? on 
concevra que je dus trouver le chemin bien 

long. 

Enfin j 'arrival dans cette immense capitale 

de la Russie. Je cms entrer dans Ispahan dont 
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j'avais vu plusieurs dessins (i) , tant l'aspect de 
Moscou differe de tout ce qui existe en Eu- 
rope. Aussi n'essaierai-je point de decrirel'effet 
que produisent ces milliers de domes dores, 
surmontes d'enorrnes croix d'or, ces larges 
rues, ces superbes palais, situes pour la plu- 
part a de telles distances les uns des autres que 
des villages les separentj car, pour prendre une 
idee de Moscou , il faut le voir. 

Je me fis descendre au palais que M. Dimi- 
doff avait eu la bonte de me preter. Ce palais 
etait immense, precede d'une grande cour 
qu'entouraient des grilles tres elevees. Personne 
ne Inhabitant, je me promettais tine tranquillite 
parfaite. On sent qu'apres toutes mes fatigues 
et ma diete forcee, mon premier besoin, des que 
j'eus satisfait mon appetit, fut celui de dormir; 
mais helas! voila que vers cinq heures du ma tip, 
je sais reveillee en sursaut par un bruit infernal. 



(i) Ces dessins avaient &e faits en Turquie, principalement 
a Constantinople. 
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Une enorme troupe de ces musiciens russes qui 
ne donnent chacun qu'une note de cor, venait 
de s'etablir dans le salon voisin de ma chambre 
pour repeter. Ge salon etait fort grand, et peut- 
etre etait-il le seul qui convtnt a ce genre de 
repetition. J'eus grand soin de demarider au 
concierge si pareille rausique avait lieu tous les 
jours; et sur sa reponse, que, le palais n'etant 
pas habile, on avait consacre la plus grand e 
piece a cet usage, je resolus de ne rien changer 
aux habitudes d'une maison qni n'etait point 
la mienne , et de chercher un autre loge- 
ment. 

Dans mes premieres courses j'allai voir la 
comtesse Strogonoff , femme de mon vieux et 
bon ami. Je la trouvai bissee sur une machine 
tres elevee, qui faisait continuellement. la bas- 
cule, Je ne concevaispas comment elle pouvait 
supporter ce mouvement perpetuel ; mais elle 

V 

■L 

en avait besoin pour sa sante; car elle etait dans 
Fimpossibilite de marcher et d'agir , ce qui ne 
Fempechait pas d'etre aimable. Je lui parlai de 

> 

Fembarras ou j'etais detrouver un logement. 
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Ellemeditaussitotqu'elle avait une jolie maison 
qui n'etait point habitee, et me pria de Faccepter ; 
mais commeelle ne voulait pas entendre parler 
du prix de la location, je refusai positivement. 
Voyant qu'elle me pressait en vain, elle fit venir 
sa fille, qui etait fort jolie, et me demanda le por- 
trait de cette jeune personne, pour prix du loyer, 
ce que j'acceptai avec plaisir. J'allai done, quel- 
ques jours apres, m'etablir dans cette maison 
ou j'esperais trouver du calme, puisqueje devais 
y loger seule. 

Des que je fus installee dans ma nouvelle ha- 
bitation, je visitai la ville, autant que me per- 
mettait de le faire la rigueur de la saison ; car 
durant les cinq mois que j'ai passes a Moscou, 
la neige n'a point fondu , ce qui m'a privee du 
plaisir de parcourir les environs que Ton dit 
admirables. 

Moscou a pour le moins dix lieues de tour* La 
Moskwa traverse la ville , et deux autres petites 
rivieres Tarrosent. C'est un coup d'oeil vraiment 
surprenant que cette multitude de palais, de 
monumens publics dune tres belle architec- 
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ture, de couvens, d'eglises (1), entremeles de 
sites agrestes et de villages. Ce melange de ma- 
gnificence et de simplicite champetre produit 
je ne sais quel effet fantastique qui doit plaire 
au voyageur, toujours avide d'originalite. 

La ville renferme , dit-on, quatre cent vingt 
mille hiabitans, et le commerce qu'on y fait doit 
etre bien considerable 7 puisqu'un seul quartier, 
dont j'ai oublie le nom , contient six mille bou- 
tiques. (Test dans le quartier appele Kremlin 
que se trouve la forteresse de ce n6m 7 Fancien 
palais des czars. Cette forteresse est aussi vieille 
que la ville, qu'on pretend avoir et6 batie vers 
le milieu du douzieme siecle. Elle est plac&e sur 
une hauteur au bas de Jaquelle coule la Mo$- 
kwa; mais son style n'a rien de remarquable 
que son anciennete. Tout pres de ce monument 
dont les murs sont flanques de tours, on me fit 
voir une cloche d'une dimension colossale, a 
moitie recouverte de terre, qu'on me dit n'a- 



(1) Les eglises sont en si grand nombre qu'un dicton du 
peuple est : Moscou avec sa quarante quarantdine dVglises. 
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voir jamais pu enlever pour la placer dans le 
palais ou dans Peglise (ij. 

Les cimetieres de Moscou sont immenses, et, 
suivant Fusage repandu dans toute la Russie, 
'plusieurs fois dans l'annee, mais principale- 
ment le jour qui repond chez les Russes a notre 
jour des Morts, le peuple s'yporte en foule. 
Hommes et femmes se mettent a genoux devant 
les tombes de leur famille , et la ? ils poussent 
des cris latnentables qu'on peut entendre de 
tres loin. 

Un usage tout aussi general a Moscou comme 
a Petersbourg est celui des bains de vapeur. II 
en existe pour les femmes et pour les bommes; 
seulement ces derniers, quand ils out pris leurs 
bains, dont ils sortent rouges comme de 1'ecar- 
late, vont tout nus se rouler dans la neige, 
par le froid le plus exce&sif. On attribue a cette 
coutume la vigueur et la bonne sante des 
Russes, II est bien certain qu'ils ne connaissent 
ni les maladies de poitrine ni les rhumatismes. 

(0 Cette cloche n'a etc d6gagee de la terre <jui la couvrait 
qu'en cette annexe i836. 
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Une promenade fort agreable a Moscou est 
le marche, que Ton trouve toujours approvi- 
sionne des fruits les plus beaux et les plus rares. 
II est place au milieu d'un jardin. Une tres 
grande allee le traverse, ce qui rend cetendroit 
charm ant. Aussi est-il recu qne les plus grandes 
dames aillent elles-memes y faire leurs achats. 
Elles s y rendent Fete en voiture a quatre che- 
vaux,etThiver en tratneau. 

J'avais remarque qu'a Petersbourg la haute 
societe ne formait, pour ainsi dire, qu'une 
famille , tous les nobles etant cousins les uns 
des autres; a Moscou, ou la population est 
beaucoup plus considerable , la noblesse beau- 
coup plus nombreuse , la societe devient pres- 
que un public. Par exemple , il peut tenir six 
mille personnel dans la salle de bal ou se re- 

F 

unissent les, premieres families. Cette salle est 
entouree d'unegalerie en colonnade, elevee de 
quelques marches, ou peuvent se promener les 
personnes qui ne dansent pas , et pr^cedee de 
plusieurs grands salons, dans lesquels on soiipe 
et Ton fait les parties de jeu. Je suis allee a Tun 



60 SOUVENIRS 

de ces bals, et je fus surprise du grand nombre 
de jolies personnes que j'y trouvai reunies. 
J'en puis dire autant d'un tres beau bal ou m'in- 
vita la marechale Soltikoff. Les jeunes femmes 
etaient presque toutes d'une beaute remar- 
quable, Elles avaient imite le costume antique 
dont j'avais donne l'idee a la grande-duchesse 
Elisabeth pour le bal de Timperatrice Cathe- 
rine; elles portaient des tuniques en qachemire 
bordees de franges d'or; de superbes diamans 
attachaient.leurs manches coiirtes et retrous- 



^ 



sees, et leurs coiffures a la grecque etaient or- 
nees pour la plupart de bandelettes couvertes 
de brillans. Rien ne pouvait etre aussi elegant 
et aussi riche que ces costumes; ils embellis- 
saient encore cette foule de jolies femmes, plus 
charmantes les unes que les autres. Une de 
celles que je remarquai principalement 6tait 
une jeune personne que le prince Tufakin 
epousa peu de temps apres. Son visage, dont 
les traits etaient fins et r^guliers, avait une 
expression extremement melancolique. Lors- 
qu elle fut mariee , je commen^ai son portrait ; 
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mais je ne pus finir k Moscou que la tete , en 
sorte que j'emportai le tableau pour le terminer 
a Petersbourg ou je ne tardai pas a apprendre la 
mort de cette jolie personne. Elle avait a peine 
dix-sept ans. Je l'ai peinte en Iris, entouree 
d'une dcharpe ondoyante et assise sur des 
nuages (i). 

La raar^chale Soltikoff tenait une des meil- 
leures maisons de Moscou. J'avais ete lui faire 
une visite a mon arriv^e ; elle et son mari , qui 
etait alors gouverneur de cette viile , me re- 
<jurent avec infiniment de bont£. Elle me de- 
manda de faire le portrait du marechal , et le 
portrait de sa fille , qui avait epouse le comte 
Gr^goire Orloff , fils du comte Vladimir. Je fai- 
sais aussi celui de la fille de la comtesse Stro- 
gonoff , de fa$on qu'au bout de dix ou douze 
jours, j'avais commence six portraits, sans 
compter celui de la bonne et charmante ma- 
dame Ducrest de Villeneuve, que je retrouvais 



(i) Ce portrait est chez le prince Tufakin , soa mari, qui l'a 
apporte avec lui iorsqu'il vint en France. 



t 
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aMoscou avec bien de la joie, et qui etait si 
jolie que je voulais la peincfre. Un accident qui 
pensa me couter la vie vint me priver de mon 
atelier, et retarder la terminaison de tous ces 
ouv rages. 

Je jouissais d'une tranquillite parfaite dans 
la maison que m'avait pretee la comtesse Stro- 
gonoff; mais eomme cette maison n'avait pas 
6te hdbitee depuis sept ans , il y faisait un froid 
cruel- J'y reniediais autant qu'il etait possibly 
en faisant chauffer a Tex ces tous les poeles. 
Cette precaution n'empechait point que la nuit 
je ne fusse forc£e de laisser du feu dans ma 
chambre a coucher ? et j'etais tellement gelee 
dans mon lit, les rideaux herm6tiquement fer- 
mes, sans parler d'une petite lampe allumee 
pres de moi potir adoucir Fair, que je m'en- 
tourais totalement la tete dans mon oreiller que 
j'attachais avec un ruban, au risque d'etre 
etouffee. Une nuit que j'etais parvenue k dor* 
mir, je fus reveillee par une fumee qui m'as- 
phyxiait. Je n'ai que le temps de sonner ma 
femme de chambre, qui me soutient que c'est 
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une idee et qu'elle a eteint le feu partout, Ou- 
vrez la porte de la galerie, lui dis-je; a peine 
m'a-t-elle obei ; que sa chandelle est eteinte, et 
ma chambre, tout Fappartement, remplis d'une 
fumee epaisse et puante. Nous n'eumes rien de 
plus presse que de casser toutes les vifres, mgis 
ignorant d'ou venait cette epou van table fupnee, 
on peut juger de mon inquietude, Enfin , je fis 
venir uij des hommes qui chauffaient les 
poeles , et il m'apprit que son camarade avajt 
oublie d'ouvrjr le couverqle qui ferine les 
tuyaux, et qui est ? je crois , place sur les toits. 
Delivree de la crainte 4'avoir mis le feu a la 
maison de la comtesse Strogonpff, je visitai 
mon appartemenf, toute transie que j etais. 
Pres du salon ou je donnais mes seances, 
etait tin grand ppele avec deux boqches de 
chaleur, devant lequel j'^vais pos£ le por- 
trait du marechal Soltikoff, pour le faire se- 
cher. Je trouvai ce portrait a moitie grille, e$ 
calcine au point que j'ai et<§ obljgee de le re- 
commencer. Mais ce qui causa mon plus gran$ 
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tourment dans cette nuit de tribulations , fut 
rimpospibilite ou j'etais de faire enlever k Tin- 
stant une collection de tableaux de plusieurs 
grands maitres que mon mari m'avait envoy^e, 
et que j'avais exposee dans une salle voisine de 
ma chambre ; car il £tait facile de prevoir que 
ces tableaux, qui ne m'appartenaient pas, souf- 
friraient beaucoup. 

II etait cinq heures du matin. La fum6e se 
dissipait a peine, et depuis que nous avions 
casse les vitres , la place n'etait plus tenable. 
Cependant que faire? ou aller? Je me decidai 
k envoyer chez Fexcellente madame Ducrest de 
Villeneuve; elle accourut aussitot et m'etnmena 
chez elle, ou je restai quinze jours pendant les- 
quels cette charmante femme me prodigua des 
soins dont je ne perdrai jamais le souvenir- 

Lorsque je songeai a retourner chez moi> 
j'allai d'abord avec M. Ducrest reconnaitre les 
lieux. Quoique les vitres n'eussent point &t& 
remises, toute la maison conservait encore une 
si forte odeur de feu et de fum6e, qu'il etait im- 
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possible de penser a Fhabiter si tot. J'en 
etais extremement contrari^e , lorsque le comte 
Orloff (i), avec cette obligeance qui vraiment 
est naturelleaux Russes, virit in'offrir de me 
preter une maison a lui qui se trouvait libre. J'ac- 
ceptail'offre, et j'allai m'etablir dans ce nouveau 
logis, ou, par parenthese, il pleuvait tellement, 
que la marechale Soltikoff, qui vint m'y voir, 
desirant rester quelques instans dans la salle ou 
mes tableaux etaient exposes, me demanda un 
parapluie. Malgr6 ce desagrement d'un nou- 
veau genre, je suis rest^e dans cette maison 
jusqu'a mon depart. 

Les seigneurs russes depioient tout autant 
de luxe k Moscou qu'a Petersbourg. Cette ville 
immense renferme une multitude de palais 
magnifiques, meubles avec la plus grande re- 
cherche. Un des plus sompteueux etait celui 



(i) Le comte Gregoire Orloff, gendre de la marechale Solti- 
koff > &ait un Ires aimable jeune ho rain e. Je Tai revu depuis 
avec bien du plaisir lorsqu'il est veau i Paris pour consulter 
sur la maladie de sa ferame. 



III. 
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dti prince Alexandre Kourakin (i), que j'avais 
connu a Petersbourg 7 ou j'avais fait deux fois 
son portrait Lorsqu'ii apprit que j'etais a 
Moscou, il vint me voir et voulut me donner a 
diner avec mes amis , la comtesse Ducrest de 
Villeneuve et son marL Nous arrivames dans 
un vaste palais, orne a Texterieur avec une ma- 
gnificence royala Taus les salons qu'il nous 
falhit traverser, avant d'arriver au dernier ? 
6taient meubles plus richement les uns que les 
autres, et dans la plupart on remarquait , soit 
en fried, soit en buste, le portrait du maitre de 
la maison. Avant de nous conduire k table, le 
prince Kourakin nous fit voir sa cbambre k 
coucher, qui surpassait ton t le reste en Elegance* 
Le lit, eleve sur des gradins recouverts de su- 
perbes tapis , etait entoure de colonnes riche- 
ment drapees. Deux statues et deux vases de 
fleurs etaient places aux quatre coins de Tes* 

(r) Ce prince Alexandre, qui est rest6 long-temps a Paris 
com me ambassadeur russe pres de Napoleon , £tait beau frere 
de la bonne et aimable princesse Kourakin , a qui sont adres* 
sees les premieres lettres de mes souvenirs. 
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trade, et des meubles d'un gout exquis, de 
magnifiques divans, rendaient cette chambre 
digne d'etre habitee par V6nus. Pour passer 
dans la salle a manger, nous traversames de 
larges corridors ou de chaque cote une quan- 
tite d'esclaves en grande livree etaient ranges, 
des flambeaux a la main , ce qui me fit l'effet 
d'une ceremonie solennelle ; et tant que nous 
fumes a table > des musiciens invisibles > qu on 
avail places au-dessus de nos tetes, nous re- 
creerent par cette d£licieuse musique de cor* » 
dont j'ai deja parle plusieurs fois. 

La grande fortune du prince Kourakin lui 
permettait de tenir chez lui 1'etat d'un souve- 
rain ; j'ai meme entendu dire qu'il avait un se- 
raUdans son palais, et qu'il n'etait pas le seul k 
Moscou qui deployat ce luxe oriental Quoi 
quil en soit, le prince Alexandre Kourakin 
etait un excellent homme , d'une politesse obli* 
geante avec ses egaux , et sans aucune morgue 

r 

avec ses inferieurs. 

Je dinai aussi chez un prince GaHtzia (i), 

(1) Je ne saurais dire combien il y avait k Moscou , a T^poque 
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que ses manieres affables et polies faisaient ge- 
neralement rechercher : quoiqu'il fut trop age 
pour se mettre a table avec ses convives , qui 
etaient au nombre de quarante personnes, 
le diner, exquis et extremement abondant, 
n'en dura pas moins plus de trois heures, ce 
qui me fatigua cruellement, d'autant plus que 
j'etais placee en face d'^normes fenetres dont le 
jour m'aveuglait. Ce festin me parut insuppor- 
table; en compensation , j'avais euleplaisir, 
avant de me mettre k table, de parcourir une 
tres belle galerie qui contenait de bons ta- 
bleaux de grands maitres ? melanges , il est vrai, 
de tableaux assez mediocres. Le prince Galitzin f 
que Fage et la souffrance retenaient dans son 
fkuteuil 9 avait charge son neveu de m'en 
faire les honneurs. Ce jeune homme, qui ne 
se connaissait pas en peinture , se bornait a 
m'expliquer de son mieux les sujets ? et j'eus 
peine a m'empecher de rire quand , devant 



ou je m*y trouvais, de princes, et surtout de princesses Galit- 
zin. Plusieurs de ces dernieres tTetaient point marines. 
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un tableau qui representait Psyche, ne pou- 
vant prononcer ce nom 7 il me dit : « Celui-ci 
est Fiche. » 

Ce long repas chez le prince Galitzin m'en 
rappelle un autre qui , je crois, n'a jamais fini. 
Je m'etais engagee a diner chez un banquier de 
Moscou, gros, gras et immensement riche. 
Nous etions dix-huit personnes a table; mais 
de ma vie je n'ai vu une reunion de figures 
aussi laides et surtout aussi insignifiantes , de 
veritables figures d'hommes a argent; quand 
je les eus toys regardes une fois , je n'osai plus 

* 

lever les yeux , dans la crainte de rencontrer 
encore un deces visages; aucune conversation 
ne s'6tablissait ; on aurait pu les prendre pour 
des mannequins , s'ils n'avaient mange comme 
des ogres. Quatre heures sepasserent ainsi; mon 
ennui 6tait parvenu k un point que je me sen- 
tais prete a me trouver mal; enfin, je pris mon 
parti , et pretextant une indisposition , je les 
laissai a table ou peut-etre ils sont encore. 

Ce jour etait un jour malencontreux; car il 
m'arriva le soir meme uri accident assez risible 
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quoiqu'il ne m'amusat point du tout, Je ne sais 
pour quel motif je me trouvais obligee defaire 
visite a une Anglaise ; une femme de ma con- 
naissance m'y conduisit, et m'y laissa pour 
quelque temps, apres avoir promis de venir 
me reprendre; le malheur voulait que cette 
Apglaise n'entendit pas un mot de francais, et 
moi pas un mot d'anglais , en sorte que Ton 
peut juger de son embarras et du mien. Je la 
vois encore devant une petite table, entre deux 
bougies qui 6clairaient son visage pale commela 
mort. Elle croy ait devoir par politesse continuer 
a me parler dans sa langue que je ne pouvais 
cottiprendre , et r^ciproquement je lui adressais 
quelques mots fran^ais qu elle ne comprenait 
pas davantage. Nous restames ainsi plus d'une 
heure ensemble , laquelle heure me parut un 
siecle , et je crois que cette pauvre Anglaise ne 
la trouva pas moins longue. 

A I'epoque ou je me trouvais a Moscou, le 
plus riche habitant de cette ville , et peut-etre 
de toute la Russie , etait le prince Bezborodko ; 
il pouvait , dit-on , lever sur ses terres une ar-: 
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mee de trente mille homines , tant il possedait 
de paysans qui sont tous , comme on ne l'ignore 
pas, attaches en Russie au territoire. Ses di- 
verses habitations renfermaient un gr^nd nora- 
bre d'esclaves, qu'il traitait avec la plus grande 
bonte , et auxquels il avait fait apprendre des 
metiers de differens genres. Lorsque j'allai le 
voir , il me montra des salons encombr6s de 
meubles ftchetes k Paris, qui sortaieiit des ate- 
liers du c&ebre eb&iiste Daguere ; la plupart 
de ces meubles avaient ete imit6s par ses es- 
claves, at ii etait impossible de distinguer la 
copie placee pres de ForiginaL Ceci me conduit 
k dire que le peuple russe est d'une intelligence 
extraordinaire ; il comprend tout , et setnble 
dou6 du talent d'execution* Aussi le prince de 
Ligne 6crivait-il : « Je vois des ftusses a qui Ton 
« dit : soyez matelots , chasseurs , musicien s , 
« ingenieurs, peintres , comediens, et qui de- 
« viennent tout cela selon la volonte de leur 
« maitre; j'en vois qui chantent et dansent dans 
« la*lranchee, plong&s dans la neige et dans la 
« boue 7 au milieu des coups de fusil ? des coups 
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« de canon j et tous sont adroits , attentifs , 
« obeissans et respectueux. » 

Le prince Bezborodko etait un horame d'une 
haute capacite ; il a ete employe sous les regnes 
de Catherine et de Paul, d'abord comme secre- 
taire du cabinet , puis, en 1780, comme secre- 
taire d'Etat au departement des affaires exte-7 
rieu res. Dans le desir d'eviter les sollicitations 
sans nombre qu'on lui adressait , il s'etait rendu 
peu abordable; les femmes le poursuivaient 
quelquefoisjusqtie dans savoiture; ilrepondait 
alors aleurs demandes: Je Foublie7ai>et$*i\ s'a- 
gissait d'une petition : Je la perdrai. 

Son plus grand talent etait une connaissance 
savante et approfondie de la langue russe ; il 
possedait en outre une memoire prodigieuse et 
une facilite de redaction surprenante. Un trait 
de lui bien connu en donne la preuvej il re§ut 
un jour de Fimperatrice Catherine l'ordre de 
rediger un projet d'ukase que ses nombreuses 
affaires lui firent oublier; la premiere fois qu'il 
retourna chez Fimperatrice, celle-ci, apres 
avoir confere avec lui sur plusieurs points 
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d' administration , lui demanda son ukaseJ Bez- 
borodko ne se deconcerte pas le moins du 
monde ; il tire tin papier du portefeuille , et 
improvise d'un bout a Fautre, sans hesiter 
une seconde, tout le projet de loi; Catherine 
fut tellement satisfaite de cette redaction, 
qu'elle prit le papier pour y jetei*les yeux; on 
juge de sa surprise k la vue d'un papier tout 
blanc ! Bezborodko allait se confondre en ex* 
cuses ; elle lui imposa silence par des compli- 
mens , et le nomma le lendemain son conseiller 



• _ r 



prive* 

Un autre Russe ? dont la memoire etait aussi 
surprenante que celle du prince Bezborodko , 
etait le comte Boutourlin que j'ai beaucoup vu 
aMoscou, ou, par parenthese, nous etions 
loges si loin Tun de.l'autre, que pour aller 
souper chez la comtesse Boutourlin je faisais 
deux lieues dans ma soiree. Le comte Bou- 
tourlin , par son sa voir et ses connaissances , est 
un des hommes les plus distingues que j'aie 
connus ; ii parle toutes les langues avec une fa- 
ciiite prodigieuse, et son instruction en tout 
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genre prete un charms infitii A sa conversa- 
tion 5 mais sa superiority sur les mitres ne rem- 
pechait pas d'etre extrememetit simple , et de 
recevoirses amis avec au tacit de bonhomie 
que de grace. II possedait k Moscou une biblio- 
theque immense , composee des livres les plus 
rares et les plus precieux daas les differentes 
langues; sa w^Moire etait telle > que lorsqu'il 
rapportait un trait historique ou une anecdote 
quelconque, ii pouvait dive a rinstant dans 
qwllesalle vt surquel taybA de sa biblioth^que 
se trouvait le livre qu'il venait de citerjj'fcn 
etats &<m*i£e att dernier point-, fet cepenckmt 
une chose pour le moins aussi surpfenAMe 
tkait de TeiiUeiidre parte? de toutes les villes d* 
TEuropte et de ce qu'elles renferment de re* 
marquabte, comme s'il les eut habitees long* 
temps, tatidis qu'il n'avait jamais quitt£ la 
Russie : pour mon compte, je sais bien qu'il me 
parlait de Paris , de ses monumens , de tout ce 
qu'on y trouve de curieux, avec de si grands 
d&aife*que je m'6criais : « II est impossible que 
vous a ayez pas £te a Paris ! » 
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Les demandes de portraits qui m'etaient 
faites , la societe agr^able que je m'etais formee 
a Moscou ? auraient du me retenir plus long- 
temps dans cette ville ou je n'ai pass6 que cinq 
mois, dont six semaines dans ma chambre; 
mais j'etais triste, souffrante, je sentais le be- 
soin de repos, et surtout de respirer un air plus 
doux. J'avais done pris la resolution de retour- 
ner a Petersbourg pour voir ma fille , apres 
quoi je devais quitter la Russie. J'en fas empe- 
chee pendant quelques jours par un redouble- 
ment de mes indispositions habituelles, et je 
retrouve une lettre que j'ecrivais alors a mon 
gendre, qui peut donner une id^e de mon etat 
d'esprit a cette triste ^poque de ma vie. 



« Je vous remercie , mon cher ami , de votre 
« grande lettre ; jamais je ne me plaindrai lors- 
« que vous converserez long-temps avec moi ; 
« tout ce qui # vous int^resse m'interesse aussi : 
« le lien qui nous unit est trop pres de mon 
« coeur pour que rien de ce qui vous touche 
« me soit etranger, et sans egoisme je ne sau- 
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« rais y rester indifferente ; ceux qui ne m'ont 
a point rendu justice vous ont beaucoup trop 
« eloign^ de moi, car je veux croire qu'il n'y 
<c a pas de votre faute ni de celle de ma fille ; 
« on l'avait bien trompee ! j'en ai cruellement 
« souffert ? et malgre le temps et mes efforts , 
« la plaie est encore si vive, que , livree a moi- 
« meme y mes idees sur le bonheur que peut 
« esperer une mere qui n'a jamais rien eu a se 
« reprocher m'affligent plus qu'elles ne me 
« consolent, 

V 

« Les cir Constances m'obligent depuis long- 
« temps a un travail assidu et penible , il s'en- 
« suit que ma sante commence a m'effray^r, 
cc non pour ma vie . je n'ai mil d^sir de la voir 
cc se prolonger et je n'ai point varie sur ce que 
a je vous ai dit sou vent k cet egard ; mais j'6- 
cc prouve une faiblesse qui me dissout ; je de- 
« viens si triste que le plus grand misanthrope 
cc me paraitrait trop gai; le monde me fatigue, 
« la solitude me tue, et je ne vois aucune posi- 
« tion qui puisse me convenir; je n'ai <Tesp6- 
cc ranee que dans le repos y le soleil , un beau 
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« climat , et je compte avant peu les aller cher- 
« cher. 

« Si je devenais plus souffrante , je vous le 
« ferais savoir, afin que vous vinssiez meprendre 
« ici; car pour rien au monde je ne voudrais 
« mourir a JVloscou. » 



Peu de jours apres, me trouvant beaucoup 
mieux > j'annon^ai mon depart et je fis mes 
adieux. Tout fut mis en oeuvre pour me retenir ; 
on m'offrait de me payer mes portraits plus 
cher qu'a Petersbourg, de me laisser tout le 
temps de les terminer sans fatigue pour moi ; 
je me souviens que la veille encore du jour ou 
je partis, commeje me trouvais au rez-de^chaus- 

i 

see de la maison , occupee de mes paquets, je 
vis entrer , sans qu'on Teut annonc6, un homme 
d'une grandeur prodigieuse, vet u d'un man- 
teau blanc, qui me fit une frayeur horrible. 
On voyait sans cesse passer k Moscou des per- 
sonnes que Paul envoyait en Sib^rie , et quoi- 
qu'il n'eut encore ex\\& que deux Francais, tous 
deux auteurs d'infames libelles con tre la Russie , 
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je n'hesitai pas a prendre cet inconnu pour un 
6missairede Paul; je ne respirai que lorsque je 
Fentendis roe supplier de ne point quitter 
Moscou , et me demander un grand tableau de 
toute sa famille ; sur mon refus , que je rendis 
le plus obligeant qu'il me fut possible 7 le bon 
monsieur me pria instamment de vouloir bien 
au moins donner mon portrait a la ville ; j'a- 
voue que cette derniere demande me toucha au 
point que j'ai toujours regrette que roes occu- 
pations et ma sante m'aient empechee depuis 
d y satisfaire. 

Plusieurs personnes que je ne doutepas avoir 

kt6 des lors dans la confidence de la revolution 

qui se preparait , me presserent beaucoup de 

retarder mon depart de quelques jours , m'assu- 

rant qu'elles partiraient pour Peter sbourg avec 

moi ; mais dans Fignorance totale ou j^tais du 

complot, je m'obstinai a me mettre en route , 

en quoi j'eus grand tort ; car , en attendant un 

peu , j'aurais evite les fatigues qu'il me fallut 

eprouver sur ces abominables chemins que le 

d£gel rendait de nouveau impraticables. 



CHAPITRE V. 



Mtort 4e Paul, — Joie cUp Russea, -rr D&ails 4^ Vass^ssioaL — 
L'empereur Alexandre. — Je fais son portrait ,et celui dp 
I'imperatrice Elizabeth. — Je qtiitle la Russie. 



C'est le i,A mar* *8oi, * HM>iti£ chietow de 
Moscou a y£teraboi}Fg, que j'appris la naort de 

Pawl. Je trouvai devant la maiw>» de poste une 

quatttite det gowrriers qui allaien* anooacer 

cette nouvelle dans les differences lilies de 

l'empire, et comme iU preaaient; tov£ les $he- 

vaux il aae fcit impossible d'e» avoir} je ftus 

obligee de reataf daps ma voifaare qu$ l'oa avail 
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placee sur un cote de la route au bord d'une 
riviere j il soufflait un vent si froid que j'etais 
gelee ; il ne m'en fallut pas moins passer toute 
la nuit ainsi ; enfin je parvins k me procurer 
des chevaux de louage , et je n'arrivai &Peters- 
bourg qu'a huit ou neuf heures du matin. 

Je trouvai cette ville dans le delire de la joiej 
on chantait , on dansait , on s'embrassait dans 
les rues ; plusieurs personnes de ma connais- 
sance accoururent k ma voiture 9 elles me ser- 
raient les mains en s'ecriant : Quelle delivrance! 
On me dit que la veille au soir, les maisons 
avaient ete illuminees. Enfin , la mort de ce 

> 

malheureux prince excitait Pallegresse publique, 
Toutes les particularity du terrible £vene~ 
ment n'etaient ignorees de personne 7 et je puis 
affirmer que les r6cits qui m'en furent faits le 
jour meme de mon arriv6e £taient tous uni- 
formes. Palhen, un des conjures, ne negligeait 
rien pour effrayer Paul d'un complot form6> 
disait-ii, par Timperatrice et ses enfans, pour 
s'emparer du trone ; la mefiance babituelle de 
Paul ne le portait que trop a preter l'oreille k 
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ces fausses confidences , et elles 1'irriterent au 
point qu'il finit par ordonner au perfide con- 
seiller de conduire sa femme et les grands-ducs 
k la forteresse ; Palhen refusa d'obeir sans un 
ordre signe de Tempereur; Paul signa; muni 
de ce papier, Palhen le porte aussitot a 
Alexandre. « Vous voyez , lui dit-il ? que votre 
pere est fou, et que vous etes tous perdus si 
nous ne le prevenons en le faisant enfermer lui- 
meme. » Alexandre, qui voyaitsa liberie et ceHe 
des siens menacee , ne donna pourtant par son 
silence qu'un consentement tacite a ce projet, 
qui devait se borner a mettre un insense hors 
d'etat de nuire; mais Palhen et ses complices 
crurent devoir aller plus loin. 

Cinq conjures se chargerent de commettre 
Tattentat, et Fun d'eux etait Platon Zouboff, 
Fancien favori de Catherine , que Paul avait 
comble de faveurs apres l'avoir rappele de 
l'exil. Tous les cinq se rendirent dans la chambre 
k coucher de Paul , qui £tait au lit ; les deux 
gardes places a la porte en defendirent Fentr^e 
in, 6 
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a^eccovucag^, avLppiijt q t ue|'und ( ^ii^£aUu^(i); 
n^is ils ijesi$ter§nt ii^jutilemeni;. A la vi^ do ces 
furieux qui se precipitaient sur lui, Paul seteva ; 
Cpnxme il etftit tres vigoureux, il luttalpijg-tepips 
contre ses, assassins, qui parviprent enfin a 
Vetranglei; dans son faut^uiL L'infp^tune s!e- 
criait : <c Vous aussi, Zoxfijoiil yous* que je 
Qroyai^o^opi 3PiU eijt disaat ces mot§,il e^pira. 
]}i seipJble qv# 1# sort se, soit pju k re^jiir 
t9p,tesles,cir(;on^t^nc^s qui pouvaijent fgvori^er 
9$ complp£. On< ayait f#it venir un. regiment 
j3oup ^ntpuf ex; le palais,, et bien lpi^ qup Uon 
eM?ti ix)4& le colo#eL dajas ki Gonftdeijuce^ d^s, con- 
jjuyp4s*<? e militate $t#it persuade qu'ij sfagisgait 
de dejouer une tentative qui (Jeyajgt a,voir Ueu 
cpntre 1# vie (Je Femper^ur ; une partip de <;ette 
tijpupe ajla pay; le jgrdip s$ placer soi*3 lesfe-* 
metres dePaul, qu^ ? pour spn imJk^ujj, la 
marchede&soldate ne reveille pas, non plus que 

le bruit d'uoe, wplUftdftds coubeawpt qw 4or- 



(i) X-*imp6ratrice Marie a.pris Faut^e «son service. 
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maient habitueJ lenient sur les toits , et qui se 
mirent a croasser. S'il en eut 6te autrement 7 
le malheureux prince aurait en le temps de ga- 
gner un escalier derobe , voisin de sa chambre, 
par lequel il pouvait descendre chez une iea- 
dame Narichkin , qui etait son aruie, eteu qui 

i 

il avaittoute confiance ; une foisla, rien nelui 
etait plus facile que de se sauver au moyen d'un 
petit bateau toujours place sur le canal qui 
borde le palais de Saint-Michel ^ de plus r la mk~ 
fiance qu'il avait de sa f emme lui faisait fiermer 
a double tour une des deux portes qui sepa- 
raient seules son appartement de cebai de I'imr 
peratrice ; lorsqu'il voulut y courir pour £chapr 
per a la mort, il etait trop tard : les assassins 
avaient pris soin de retirer la clef ; enfin^ Rou- 
taisoff, son fidele valet de chambre v re$ut le 
jour nieme du crime une lettre qui rinstruisait 
de tout le complot; mais cet homme,, k qui 
son amour pour raadame Chevalier et sa jalou- 
sie de Fempereur faisaient perdre la tete, n6- 
gligeait la plus grande partie de soa service et 
ne decachetait plus les lettres; il lai&sa sur sa 
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table celle dontil s'agit, et, quand il rouvrit le 
lendemain, le malheureux tomba dans un tel 
desespoir, qu'il pensa mourirj il en fut de 
meme du colonel qui avait conduit son regi- 
ment autour du palais ; ce jeune homme, 
nomme Talaisin , instruit du crime qui venait 
de se commettre , ressentit un tel chagrin d'a- 
voir ete trompe ainsi , qu'il rentra chez Iui saisi 
d'une fievre ardente et fut bientot a toute ex- 
tremite ; je crois meme qu'il a peu survecu k son 
remords, tout innocent qu'il etait : mais ce dont 
jesuis sure/ c'est que pendant sa maladie Pem- 
pereur Alexandre allait le voir tous les jours et 
fit defendre un exercice a feu qui avait lieu trop 
pres du malade* 

Quoique les divers obstacles dont je viens de 
parler eussent pu s'opposer a Fexecution du 
crime , il faut croire que les auteurs du complot 
ne doutaient point de la reussite ; car tout Pe- 
tersbourg a su que le soir de Fevenement, un 
des conjures, beau jeune homme, nomme S...ky, 
tirasamontrea minuit, au milieu d'une societe 
assez nombreuse, en disant : « Tout doitetre fini 
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maintenant. » Paul etait mort en effet , son corps 
fut embaume aussitot, et on l'exposa pendant 
six semaines sur un lit de parade , le visage de- 
convert et aussi peu decompose que possible , 
attendu qu'on lui avait mis du rouge. L'impera- 
trice Marie, sa veuve, allait tous les jours prier 
a genoux devant ce lit funebre ; elle y amenait 
ses deux plus jeunes fils, Nicolas et Michel, si 
enfans alors, que le premier lui dit une fois: 
«Pourquoi done papa dort-il toujours?» 

La ruse qui fut employee pour faire consentir 
Alexandre a la decheance de son pere ( car ii 
n'aborda jamais d'autre idee), est un fait positif 
que je tiens du comte Strpgonoff, un des 
hommes les plus honnetes , les plus sages que 
j'aie connu, et Thomme le plus au fait de ce qui 
se passait a la cour de Russie; il doutait d'au* 
tant moins de la facilite avec laquelle on avait 
du amener Paul a signer Tordre d'emprisonner 
l'imperatrice et ses enfans , qu'il connaissait les 
affreux soupcons dont Fesprit de ce pauvre 
prince etait tourmente. La veille raeme de Tas- 
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sassinat , il y avait le soir a la cour un grand 
concert ? toute la famille imperiale s'y trouvait 
reunie : dans un moment ou l'empereur causait 
a part avecie conite Strogonoff, illui dit : <c Vous 
me croyez sans doute le plus heureux des 
hommes 7 tnon ami ? j'habite enfin ce palais de 
Saint-Michel que je me suis plu a fairebatir, a 
faire ortier avec magnificence et selon mon 
gout ; j'y rassemble pour la premiere fois toute 
ma famille ; tna femme est belle encore ,- mon fils 
ain£ est beau aussi , mesfilles sont charmantes; 
les voila tous en face de moi ? eh bien, quand 
je tes regarde, je vois en eux tous mes assassins. >j 
Le comte Strogonoff s'ecria en reculant d'hor- 
reur : «'On vous trompe , sire! c'est une atroce 
calomnie ! » Paul fixa sur lui des yeux hagards , 
puis , lui serrant la main, il reprit : « Ce que je 
viens de vous dire est la verite. » 

L'infortun£ etait poursuivi par l'idee de sa 
mort, Le comte Strogonoff me racontait aussi 
que la veille du jour dontje viens de parler, 
Paul lui avait dit le matin , en se regardant dans 
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la glace et remarquant qlle sa bouche etait de 
travers : «Quand c'estainsi, mdn cher comte , il 
faut faire ses paquets. » 

J'ai la ferme persuasion qu' Alexandre igno- 
r&it qtielon diit attentat* h la vie de son pere; 
tous les faits que je coiinus alors he the leprou- 
veraierit pas, qu'unfe pi^euve <Jui repose stir la 
connaissance que nous avons du naturel de ce 
prince m'en donherait Fassurahce. Alexandre 
etait d'un caractefre noble et genereux; non 
settlement il a toujours eu de la piete , mais il 
avait de la franchise, au point que ? meme en 
politique , on ne Fa jamais vu employer Fastuce 
et 14 faussete ; eh bieri, en appreriant que Paul 
n 'etait plus ? son desespoir Fut tel qu'aucun de 
ceux qui Fapprochaient ne put douter qu'il res- 
tait innocent du meurtre ; le plus fourbe des 
homines n'aiirait point trouve les larmes qu'on 
lui vit r^pandre.Dafis les premiers tnomens de 
sa douleur, ii ne voulait point regiierjet j'ai su 
d'uhemaniere certaine que sa femme Elisabeth 
vint se jeter & ses genoux pour le supplier de 
prendre les renes du gotivernement ; il se rendit 
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alors chez I'imperatrice sa mere , qui , du plus 
loin qu'elle l'aper^ut , s'ecria : « Retirez-vous ! 
retirez-vous ! je vous vois tout couvert dusang 
de votre pere! » Alexandre leva vers le ciel ses 
yeux baignes de larmes , et dit , avec cet accent 
qui part de Tame : « Je prends Dieu a temoin, 
ma mere, que je n'ai point ordonne cet epou- 
vantable crime, » Un si grand caractere de verite 
etait empreint sur ce peu de mots, que Timpe- 
ratrice consentit a Tecouter ; et lorsqu'elle ap- 
prit comment les conjures avaient trompd sqn 
fils sur le resultat de leur entreprise, elle se 
jeta a sespieds, en disant : « Je salue doncmon 
empereur. » Alexandre la releva , s'agenouilla a 
son tour devant elle, la serra dans ses bras , et 
\a. combla de marques de respect et de tendresse. 
Cette tendresse ne s'est jamais dementie. 
L'empereur Alexandre, tantqu'il a vecu, n'arien 
su refuser a sa mere ; et il avait pour elle un si . 

t i 

grand respect , qu'il voulut lui conserver tous 
les honneurs de sa cour : elle marchait constam- 
ment devant Timperatrice Elisabeth. 

La mort de Paul ne donna lieu a^aucune de 
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ces reactions qui striven t trop souvent la mort 
d'un souverain. Tous ceux qui avaient joui de 
la faveur de ce prince conserverent les avan- 
tages qu'ils devaient a sa protection ; Koutai- 
soff j son valet de chambre , ce barbier qu'il avait 
si fort enrichi , qu'il avait decore des premiers 
ordres de laRussie, resta tranquille possesseur 
des bienfaits de son mattre ; madapie Chevalier, 
cette jolie actrice qui avait joue le rolede favo- 
rite, put rester au theatre de Petersbourg; a la 
verite , comme elle avait recu. de Paul un ma- 
gnifique diamant de la couronne , ce qui etait 
su de tout le chateau, quelques gens de la cour, 
qui craignaient sans doute qu'elle ne quittaHa 
ville en apprenant la mort de l'empereur, se 
rendirent chez elle dans la nuit meme ; madame 
Chevalier etait couchee et endormie , on l'e- 
veilla , et sa frayeur fut grande lorsqu'elle aper- 
cut & pareille heure plusieurs personnes dans 
sa chambre ; ces messieurs la rassurerent , mais 
ils ne la quitterent pas qu'elle n'eut rendu le 
diamant, qui etait d'un prix enorme. 

S'il ne fut rien change a la position des amis 
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de Paul , H eft rut tfutrement de tfelte de ses vie- 
times ; les exiles revinrent et rentrerent dans 
leurs bre»hs ; justice filt retodue a tous cefux "qui 
avaieBt£t6inimoles k des caprices sans notnbre, 
enfin un sieefce d'or commenca pour ta ftussie. 
On n'teh pouvait douter -la Voir l'attiour, le res- 
pect, l'entbtousiasitte des Russes pour leur nou- 
vei enlpereur- Cet enthousiasme allait au point 
que le phis grand bonheur pour tous etait d'a- 
voir vu , d'avoir rencontre" Alexandre 5 s'il allait 
se protnener le soir au jardiii d'ete > s'il traver- 
sal les rues <de Petersbourg, la foule l'entourait 
en le behissant , et lui , le plus affable (dies priwees, 
repondait avec une grace parfaite a toustes 
hommages cjii^l recevait. Je h'ai pu alter & Mos- 
cotilors de son couronnement ; roais plusieurs 
personnes qui etaient presentes a cette ceremo- 
nie ta'ont drt que rien ne pouvait etre plus tou- 
chant et plus beau; les transports de lajoie 
publique ectataietit de toutes parts dans la ville 
et dans l'eglise; quand Alexandre posa une cou- 
ronne de diattians sur la t£te de I'imperatrice 
Elisabeth, edatante de beaute > tous deux for- 
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m&ient un groupe si admirable que Tenthou- 
siasme etait a son comble. 

Au milieu de Tivresse generate , j'eus moi- 
raeme la joie de rencontrer l'empereur sur un 
des quais de la Neva , peu de jours apres mon 
arrivee : il etait k cheval ; quoique la loi de Paul 
fut abrogee , comme on 1 'imagine 7 j'avais fait 
arreter ma voiture pour avoir le plaisir de re- 
garder passer Alexandre ; il vint aussit6t a moi , 
et me demanda comment j'avais trouv6 Moscou, 
et si je n'avais pas souffert des chemins; je lui 
repondis que je regrettais de n'avoir pu rester 
assez long-temps dans cette superbe ville pour 
en connaitre toutes les beaut&s; quant aux che- 
mins, j'avouai qu'ils etaient horribles; il en 
convint > disant qu'il comptait les faire reparer j 
puis , apres m'avoir adresse mille choses flat- 
teuses y il me quitta. 

Le surlendemain , le comte Strogonoff vint 
chez moi de la part de Tempercur , qui me com- 
tnandait de faire son portrait en buste et son 
portrait & chevaL A peine cette nouvelle se fut- 
elle repandue, qu'une foule de personnes de la 
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cour accoururent chez moi pour me demands 
des copies, soit a cheval, soit en buste, peu im- 
portait,pourvuqu 'on eu tie portrait d' Alexandre. 
Dans tout autre temps de ma vie cette circon- 
stance m'offrait un moyen de faire ma fortune; 
mais helas ! mes souffrances physiques, sans 
parler de souffrances morales dont j'etais encore 
tourmentee, ne me permirent pas d'en profiter; 
le triste etat de ma sante s'aggravait touslesjours. 
Me sentant hors d'etat de commencer le por- 
trait en pied f je pris le parti de faire au pastel 
le buste de Tempereur et celui de Timpera trice; 
ils devaient me servir plus tard a faire les por- 
traits en grand , soit a Dresde, soit a Berlin (i), 
si je me voyais forcee de quitter Petersbourg ; 
bientoteneffet mes mauxdevinrentintolerables j 
le medecin que je consultai m'assura que jV 
vais des obstructions, et m'ordonna d'aller 
prendre les eaux de Carlsbad. 



(i) J'ai fait a Dresde plusieurs grands bustes d'AIexandre 
d'apres ces pastels, mais M. de Krudner les ayant portes par 
mer trop frais encore, ils ont souffert du voyage. 
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Au moment de quitter Petersbourg , ou pen- 
dant des annees j'avais vecu si heureuse, je ne 
puis exprimer la peine que je ressentais ; on 
doit penser aussi que ce n'etait pas sans une 
vive douleur que je me separais dema fille, tout 
amer qu'il m'^tait de la voir s'eloigner de moi , 
de la voir entierement gouvern^e par une cote* 
rie k la tete de laquelle agissait cette vilaine 
gouvernante que j'aime a accuser de tous les 
torts. Peu de jours avant mon depart, mon 
gendre me dit qu'il ne concevait pas comment 
je pouvais quitter Petersbourg au moment le 
plus favorable pour ma fortune/ cc Convenez, 
lui repondis-je, qu'il faut que mon coeur soit ■ 

bien malade ? il vous est facile d'en deviner la 
i 

cause. » 

D'autres separations me semblaieut bien pe* 
nibles aussi ; les princesses Kourakin et Dol* 
gorouki , cet excellent comte Strogonoff qui 
m'avait donne tant de preuves d'attachement , 
voila ce que je regrettais bien plus que la for- 
tune a laquelle je renon^ais. Je me souviensque 
ce cher cornte, des qu'il apprit que j'allais partir, 
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vint fl»ie voir ; son chagrin etait si grand qu'il 
marchait en long et en large dans mon atelier 
ouj'etais a peindre, se parlant a lui-meme, 
disant: «Non, non, elle ne partirapas, cela est 
impossible, » Ma, fille * qui 6tait presente, crut 
qu'il devenait fbu. Je ne pouvais repondre a 
tant de marques d'amitie que Ton voulait bien 
me donner, qu'en promettant de revenir a Pe- 
tersbourg % et telle etait alors ma ferine inten- 
tion, Des que je fus decidee a partir, je deman- 
dai u#$ audience a Timperatrice 7 qui me Pac- 
coijda aussitot , et je me rendis chez elle ou j,e 
trouvai l'empereur ; je temoignai a Leurs Ma- 
jestes i^£s regrets les plus vifset les plus, sinceres 
en leur disant que ma sante m'obligeait a aller 
prendre les eaux de Carlsbad 1 qui m'etaient 
ordonnees pour les obstructions ; sur quoi l'em- 
pereur m^repondit avecbonte : <c |jf e paptezpas, 
vous iriez trop loin chercher le remede ; je vous 
donnerai le cheval de l'ifsperatrice-, et quand 
vous Taurez monte quelque temps vous, serez 
guerie. » J<e remerciai cent fois l'empereur de cette 
offre , mais j'avouai que je ne savais pas monter 
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a ch,eyaL <^ Eh bien , rsprijt-il * J& voi*s don«^ 
rai un ecuyer qui vous; cos^tti-ija. » tt ¥*'est iw*r 
possible, de dj#e. combieu j'etais to«cb£e d'uflff 

bieav<?illance si grande , et qpupd j e P«S cong^ 
<le Leujrs 3\fetjestes, je ne tgouvais point de 
termer asse& forts pour §r\ expripa^i? iim ireco%- 
jiaissance. Quelques jours ap*e& <;eU$< eonversar 
tiQiji, jje rencontrai l'imperatric^ra; la pjjopieijad^ 
dujar<Ji» #ete; j'etais avec m&fiJle e*j M. cteRir 
vierej Sa Majesty \iut kmph§t,mp di± : « Sfcpatf* 
tez pas, je vous enprie, madame Lebrun; res- 
tez ici, soignez votre sante; votre depart me 
fait de la peine. » Je Tassurai que mon desir et 
ma volonte 6taient de revenir a Petersbourg pour 
avoir le bonheur de la re voir. Dieu sait que je 
disais vrai ; je n'en ai pas moins ete tourmen- 
tee sou vent par la crainte que le refus de rester 
en Russien'ait eu Fapparence de Tingratitude, 
et que Fempereur et rixnperatrice ne me l'aient 
pas tout-a-fait pardonn^. 

Ni ces souverains, ni toutes les personnes 
qui m'ont marqu£ un interet si flatteur pen- 
dant mon sejour corame a mon depart, n'ont 
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jamais su avec quel chagrin je m'eloignais de 
Petersbourg. Lorsque je passai les frontieres 
de la Russie, je fondais en larmes; je voulais 
retourner sur mes pas , je me jurais de venir re- 
trouver ceux qui m'avaient comblee si long- 
temps de marques de bienveillance et d'amitie 7 
dont le souvenir est dans mon coeur ; et il faut 
croire k la destinee, puisque je n'ai point revu 
le pays que je regardais, que je regarde encore 
comme une seconde patrie. 



* . ■ 

\ i 



CHAPITRE IV. 



Narva. — Sa cataracte. — Berlin* — La douane. — M. Rans- 
pach. —La reine dePrusse. — Sa famille. — L'He des Paons. 
Le general Bournonville. 



Je partais de Petersbourg triste, malade, et 
seule dans ma voiture , n ayant pu garder ma 
femme de chambre , qui etait Russe ? mariee et 
fort avancee dans sa grossesse. J'emmenais seu- 
lement un tres vieux homme qui desirait aller 
en Prusse , a qui j'avais donne par pitie la place 
d'un domestique , ce dont je me suis bien re* 
pen tie 7 car cet homme s'enivrait a chaque 
poste au point qu'on etait oblige de le reporter 
xir. 7 



q8 souvenirs 

sur le siege. M. de Riviere, qui m'accompagnait 
dans sa caleche , ne me fut pas d'un grand se- 
cours , surtout quand nous eumes passe la fron- 
tiere russe et que nous trouvames les sables ; car 
les postilions, dont il ne savait pas se faire obeir, 
Femportaient sans cesse par les chemins de tra- 
verse tandis que je suivais la grande route. 

Je fis ma premiere station a Narva, petite 
ville bien fortifiee , mais laide et mal pavee. Le 
chemin qui y conduit est ravissant, borde de 
maisons charmantes, de jardins anglais, et 
dans le lointain on apercoit la mer couverte 
de vaisseaux, ce qui rend cette route tout-a-fait 
pittoresque. Les femmes, a Narva, portent le 
costume des femmes de i'antiquite. Elles sont 
belles, car en general ]e peuple de la Livonie 
est superbe; presque toutes les tetes de vieil- 
lards me rappelaient les tetes de Christ de Ra- 
phael, et les jeunes gens, dont les cheveux 
plats tombent sur les epaules, semblent avoir 
servi de modele a ce grand maitre. 

Le lendemain de mon arrivee , j'allai voir, a 
quelque distance de la ville , une magnifique ca- 
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taracte. Une enormequantited'eau, dont on n'a- 
percoit pas la source, forme un torrent si fort 
et si rapide, qu'il s'eleve dans son cours sur des 
rochers enormes, dont il se precipite avee fra- 
cas pour surmonter d'autres rochers; cette 
multitude de cascades qui se succedent, s'e- 
lancent et s'engloutissent avec fureur r pro- 
duit un bruit epouvantable- 

Comrne j'etais occupee a retracer cette belle 
horreur, plusieiirs habitans de Narva 7 qui roe 
regardaient dessiner, me raconterent un eve- 
nement affreux dont ils avaient ete temoins. 
Les eaux de ces cataractes ? etant augmentees 
par de grandes pluies , avaient entrain^ , avec 
une partie des terrains qui les bordent, une mai- 
son ou logeait une famille entiere. On enten- 
dait les cris de detresse de ces malheureux, on 
voyait leur affreux desespoir sans pouvoir leur 
porter aucun secours, puisqu'il etait impossible 
aux bateaux de traverser le torrent. Enfin ce 
spectacle affreux et dechirant fut suivi bientot 
d'un spectacle plus horrible, lorsque la inaison 
et la malheureuse famille, entraines dans le 
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gouffre , disparurent aux yeux de ceux qui me 
parlaient de ce desastre et qui en etaient encore 
emus. 

J'arrivai a Riga; cette ville, comme Narva; 
n'est ni jolie ni bien pavee, mais elle est tres 
commenjante, ainsi qu'on le sait ? et le port est 
tres beau. La plupart des homraes y sont ha- 
billes a la turque , a la polonaise ? etc,, et toutes 
les femmes qui ne sont pas de la classe du 
peuple mettent, pour sortir, un voile de gaze 
noir sur leur tete. Je n'eus guere le temps de 
faire d'autres observations, car je me hatai 
d'arriver a Mittau , ou j'esperais trouver encore 
la famille royale; mais j'eus le chagrin de venir 
trop tard et de ne pas Yj rencontrer, en sorte 
que je restai fort peu dans cette ville , ou je 
n'etais allee que pour voir nos princes. 

L'etat de notre esprit et de notre sante in* 
flue si fort sur les objets qui nous environnent, 
que je me rappelai plus d'une fois alors avec 
quelle . gaiete j'avais fait, en allant a Peters- 
bourg, le chemin que je venais de parcourir si 
tristement. Je me souvenais surtout que la vue 
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de la Courlande m'avait ravie. Ges magnifiques 
forets de vieux chenes, denormes sapins ou 
d'aulniers, dont les troncs blanchatres se de- 
tachent si bien sur leur feuillage qui ressemble 
a celai du saule pleureur; ces beaux lacs, ces 
charmantes collines, ces jolis vallons., mon 
imaginatiorrcalmeet heureuse animait tout cela 

par mille idees riantes ou poetiques. Dans les 
bois, je voyais Diane suivie de son cortege, 
dans les prairies , des danses de bergers et de 
bergeres, telles que j'en avais vu a Rome sur 
les bas-reliefs antiques; enfin je charmais ma 

route.Mais au retourplus de figures fantastiques, 
plus de danses joyeuses. Ma tristesse et mes 
souffrances avaient depeuple ce beau pays, que 
je regard ais a peine. 

Et pourtant ce qui me restait a faire de che- 
min jusqu a Berlin etait de beaucoup le plus 
penible , puisqu'il me fallait arriver a Memel et 
a Roenigsberg. En partant de Petersbourg, j'a- 
vais bien pris la poste , mais nous avions ren- 
c^tre a Riga la grande-duchesSe de Bade, qui 
/^^■^iftv^J'imp^ratrice sa fille, et quine laissait 
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plus de chevaux sur notre route, Je fus obligee 
d'en prendre a des voiturins, qui, au lieu de 
me mener coucher aux maisons de poste, me 
descendaient dans des especes de cabanes ou 
1'on ne trouvait point de lits et rien a manger, 
en sorte que le plus souvent je passais la nviit 
dans ma voiture. Quant aux repas, la soupe que 
Ton me donnait etait faite sans viande, avec du 
juauvais beurre et descarottes;sijefaisais tuer 
un poulet , il etait si maigre et si dur que M. de 
Riviere et moi nous ne pouvions parvenir a le 
couper; encore avions-nous a peine le temps de 
faire ce mauvais diner, tant les voiturins etaient 
presses de repartir. En route , nous etions telle- 
ment dans le sable , que la voiture allait au pe- 
tit pas, II faisait une chaieur horrible; j'etais 
obligee, pour respirer, de laisser toutes mes 
glaces ouvertes, et les deux postilions fumaient 
canstamment; Gette vilaine odeur de pipe me 
tournait le coeur au point que je preferais pres- 
que toujours aller a pied, quoique j'eusse du 
sable jusqu'a la eheville. Heureusement on ne 
rencontre jamais de voleurs sur ces chemins. 
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J'apercevais bien de loin quelques loups sur 
les hauteurs , mais apparemment ils avaient 
peur de nous, car ils s'enfuyaient toujours a 
notre approche, de meme que les pauvres cerfs, 
effrayes par la caleche de M. de Riviere , que je 
voyais souvent traverser la route, 

Dans Fetat de maladie ou j'etais, une rpaniere 
de vivre aussi fatigante devait m'etre fatale; 
peu de jours suffirent en effet pour me jeter 
dans up accablement que tout mon cpurag£ et 
mon yif desir de ne point m'arreter en route 
pouvait a peine surmonter. Jfe devins si faible 
et si souffr^nte, qu'jl fallait me trainer dans ma 
voHure, Qu js restais compae sans mouvement, 
privee meme de la faculte de penser. Je n'avais 
d'autre sensation qi^e ceile d'une douleur aigue 
dans le cote droit, que me cajisait un rhuma- 
tisme et que phaque secpusse redoublait* Cette 
douleur etait si intolerable, qu un jour, les voi- 
turins §'etant en fences dans un chemin que 
Tonreparait et qui efait rempli de pierres, je 
perdis entierement cpnnaissance dans ?na vpi- 
ture. 
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Unp partie de mon supplice finit a Koenigs- 
berg; la je repris la poste jusqu'a Berlin, oii 
j'arrivai vers la fin de juillet 1801 , a dix heures 
du soir ; mais, en depit du besoin que j'avais de 
repos , il me restait a eprouver les tourmens de 
la douane. On me fit passer sous une grande 
voute tres sombre, ou j attendis au moins deux 
grandes heures; ensuite les douaniers voulaient 
garder ma voiture pour la visiter la nuit ? ce qui 
m'obligeait a me rendre a pied jusqu'a 1'au- 
berge, et il pleuvait a verse. Je me debattais en 
francais, ces hommes me ripostaient en alle- 
mandj il y avait de quoi perdre l'esprit. On ne 
voulait seulement pas me permettre de retirer 
mon bonnet de nuit et de petites fioles qui con* 
tenaient des antispasmodiques , dont certes j'a- 
vais grand besoin apres de pareilles scenes ; car, 
a force de crier avec ces barbares, j'etais en- 
rouee au point que je ne pouvais plus parler, 
Enfin j'obtins que Ton me laissat quitter la x 
douane dans ma voiture ? et je me rendis a Tau- 
berge de la Ville de Paris avec un douanier ; 
vrai demon , qui de plus etait ivre-mort. II de- 
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faisait mes paquets, mes vaches, mettant tout 
sens desstis dessous, et s'empara d'une piece de 
mousseline des Indes brodee, qui m'avait ete 
donnee par madameDubarry lorsque je quittai 
Paris. Comme je ne voulais pas que Ton deroulat 
ma Sibylle ni les etudes que j'avais faites de 
lempereur et de Fimperatrice de Russie, ma 
voiture fut cachetee, et je pus enfin me mettre 
au lit , mais non sans un tremblement affreux 
qui ne me permit pas de dormir un seul in- 
stant. 

Le lendemain matin de bonne heure, j'en- 
voyai chercher M. Ranspach, mon banquier, qui 
arrangea tous mes demeles avec la douane; il 
me fit rendre ma piece de mousseline, a la- 
quelle je tenaisbeaucoup, sans que j'eusse rien 
a payer, et les chefs des douaniers pousserent 
la politesse jusqu a venir chez moi me faire des 
excuses de ce qui s'etait passe. M. Ranspach, qui 
me guidait pour mes affaires pecuniaires , etait 
un fort aimable homme dont je n'ai jamais eu 
qu'a me louer. J'allai diner chez lui quelques 
jours apres, et je trouvai la plusieurs de ses 
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compatriotes qui joignaient a beaucoup d'in- 
structiop le merite de n'avoir aucune pedan- 
terie, et dont la conversation m'interessa beau- 
coup. 

Trois jours me suffirent pour me remettre de 
mes fatigues, et je n\e sentais beaucoup mieux, 
quand la reine de Prusse , qui n'etait point alors 
k Berlin , eut la bonte de me faire dire de venir 
la trouver a Potsdam. Je partis; mais ici ma 
plume est impuissanle pour peindre l'impres- 
sion que j'eprouvai 4a premiere fois que je vis 

■i 

cette princesse. Le charme de son celeste vi- 
sage, qui exprimait la bienveillance, la bonte, 
et dont les traits etaient si reguliers et si fins ; 
la beaute de sa faille , de son cou , de ses bras , 
Feblouissaijrte fraicheur de son teint, tout enfin 
surpassait en elle ce qu'on peut imaginer de 
plus ravissant. Elle etait en grand deuil , coiffee 
avec une couronne d'epis de jais noir, ce qui, 
lain de lui nuire, rendait sa blancheur £cla- 
tante. Enfin, il faut avoir vu la reine de Prusse 
pour eomprendre comment, a son premier as- 
pect, je restai d'abord comme charmee. 
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Elle me fixa le jour de la premiere seance. 
« Je ne puis,dit-elle, vous la donner avant midi ; 
car le roi, qui passe la revue tous les matins a 
dix heures, est bien aise que j'y assiste. » Elle de- 
sirait que j'eusse un logement dans le chateau ? 
mais , sachant qu'il auraitfalia pour cela deran- 
ger Tune de ses dames , je remerciai , et j'allai 
me loger aussitot dans un hotel garni, voisin 
dupalais, dans lequel j'etais fort mal sous tous 
les rapports. 

Mon sejour a Potsdam n'en fut pas moins 
une veritable jouissance pour moi; car plus je 
voyais cette charmante reine , plus j'etais sen- 
sible au bonheu* de Fapprocher. Elle parut 
desirer voir les etudes que j'avais faites d'apres 
l'empereur Alexandre et Fimperatrice Elisa- 
beth; je m'empressai deles lui porter, ainsi que 
mon tableau de la Sibylle, que je fis remettre 
sur chassis. Je ne saurais dire avec quelle grace 
elle savait me t&noigner qu'elle en etait satis- 
faite ; elle etait si aimable et si bonne , que 1'at- 
tachetnent qu'elle inspirait tenait tout-^-fait de 
la tendresse. 
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Je me plais a rappeler tant de marques de 
cette gracieuse bienveillance dont elle me cora- 
blait j usque dans les moindres choses : par 
exemple , j'avais Phabitude de prendre du cafe 
tous les matins, et dans mon hotel garni Ton 
m'en donnait qui £tait toujours detestable ; je ne 
sais comment il se fit que je le dis a la reine, qui, 
le lendemain, m'en envoya d'excellent- Un autre 
jour, commeje lui faisais compliment de ses 
bracelets , qui etaient dans le genre antique , 
elle les detache aussitot et les met a mes bras; 
ce don me toucha plus peut-etre que celui 
d'une fortune', et ces bracelets-la ont toujours 
depuis voyage avec moi. Elle eut aussi la bonte 
de me faire donner une loge au spectacle tout 
pres des places qu'elle occupait habituellement ; 
de cette petite distance je me plaisais par~dessus 
tout a la regarder: son charmant visage avait 
seize ans. 

Pendant une de nos seances la reine fit venir 
ses enfans ? qu a ma grande surprise je trouvai 
laids ; en me les montrant, elle me dit: « lis ne 
sont pas beaux. » J'avoue que je n'eus pas assez 
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de front pour la dementir ; je me contentai de 
repondre qu'ils avaient beaucoup de physiono- 
mie(i). 

Je parlais souvent a la reine de mon amour 
pour la campagne et pour les beaux sites ; elle 
desira que j'allasse voir son ile des Pa&ns. Une 
de ses voitures m'y conduisit. On arrive a ce 
lieu charmant par une epaisse foret de sapins 
que Ton traverse, puis on descend un chemin 
rapide qui vous mene a un lac sur lequel est 
situee File des Paons et son petit chateau* Le 
temps etait triste ? il pleuvait meme , et ce se- 
jour ne m'en parut pas moins elyseen. 

Outre les deux etudes au pastel que me fai- 
sait faire S, M. , je fis de la meme maniere celles 
dela famille du prince Ferdinand (2). Une des 
jeunes princesses , la princesse Louise 7 qui avait 
epousele prince Radzivill, etait jolie et tres ai- 

(1) Ces enfans, depuis, ont beaucoup chang6 a leur avan- 
tage. Celle qui est maintenant imperatrice de Russie a fort 
embelli 

(3) Je devais plus tard copier tous ces pastels a Thuile, ce 
que fai fait aussitot mon arriv6ea Paris. 
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mable; j'ai eu pendant quelque temps avec elle 
une correspondance qui me charmait ; car je la 
compte au nombre des personnes qu'il est im- 
possible d oublier.Son mari ? le prince Radzivill, 
etait fort bon rnusicien. Je me rappelle qu'un 
jour il n^e causa une surprise qui tenait unique- 
ment a la difference des usages de tel ou tel 
pays : pendant mon sejour k Berlin , on me mena 
a un grand concert public, et je fus etonnee au 
dernier point, en entrant dans la salle , de voir 
le prince Radzivill qui jouoit de la harpe. Ja- 
mais chose semblable ne pourrait avoir lieu chez 
nous , qu'un amateur , surtout un prince , se 
mit a jouer devant une autre societe que la 
sienne, et une societe payante : ii faut croire 
qu'en Prusse cela semblait tout natureL 

C'est k Berlin que je fis connaissance avec la 
baronne de Krudener, si connue par son esprit 
et son exaltation de tete. Sa reputation comme 
auteur 6tait deja faite ; mais elle n'avait pas en- 
core acquis le caractere d'apotre religieux qui 
Fa rendue si celebre dans le Nord ; elle et son 
mari ont et6 tres obligeans pour moi. J'en puis 
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dire autant de raadame de Souza j ambassadrice 
de Portugal ^ dont je fis alors le portrait. H 
m'arrivait d'dilleurs, comrhe a toufe ceiix qui 
courent le monde, de retrouvfer jplusieurs gfens 
dte connaissance : je revoyais eiitre autres avec 
grand plaisir le comte et la comtesse Golowkin j 
que j'avais connus a Petersbourg. Je vis arriver 
k Berlin la charmante actrice , madame Cheva- 
lier; elle etait fort richej aussi ai-je su depuis 
qu'apres avoir divorce, elle avait epoitse uil 
jeune bomme attache a la legation frangaise. 

A mon arrivee a Berlin ? j'avais ete faire une 
visite k Fambassadeur de France, le g6n£ral 
Bournonville, car j'abordais enfin Fidee de re- 
tourner k Paris. Mes amis, mon frere surtout, 
m r en sollicitaient vivement. II leur avait ete fa- 
cile de me faire rayer de la liste des Emigres , et 
j'etais retablie dans ma quality de Fran^aise, 
qu'en d6pit de tout je n'avais pas perdue dans 
mon coeur. Le general Bournonville et&it un 
brave et bon militaire que Ton estimait beau- 
coup a Berlin. II me regut a merveille, et m'en- 
gagea de la maniere la plus flatteuse k retburner 
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dans ma patrie, m'assurant que Fordre et la 
paix y 6taient completement retablis. 

Quoiquele general Bournonville futle premier 
ambassadeur de la repuhlique que j'allais trou- 
ver, j'en avais deja vu d'autres. Vers la fin de 
mon sejour a Petersbourg, le general Duroc et 
M. de Chateaugiron etaient arrives a la cour 
d' Alexandre, envoyes par Bonaparte, et je me 
rappelle que, me trouvant a cette epoque chez 
Fimp6ratrice Elisabeth 7 je l'entendis dire a 
Fempereur: Quand done recevrons-nous les 
citoyens? M. de Chateaugiron vint me faire 
une visite. Je le re^us de mon mieux; mais je 
ne saurais dire Feffet que me fit cette cocarde 
tricolore. Quelques jours apres ils dinerent tous 
deux chez la princesse Galitzin Beauris. Je me 
trouvai placee a table pres du general Duroc , 
qu'on m'avait dit etre Fintime de Bonaparte ; il 
ne me dit pas un seul mot, et j'en fis de meme 
avec lui. 

Le diner dont je parle donna lieu a une chose 
assez plaisante. Le cuisinier de la princesse, 
dans Fignoranee totale ou il etait de la revolu- 
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tion francaise, prit naturellement ces messieurs 
pour les ambassadeurs du roi de France. Vou- 
lant leur fajre honneur, apres avoir long-temps 
reve , il se souvint que les fleurs-de-lis etaient 
les armes de France , et il se hata de mettre les 
truffes, les filets, les pates en fleurs-de-lis, Cette 
surprise consterna si fort les convives, que la 
princesse, dans la crainte sans doute qu'on ne 
l'accusat d'une aussi mauvaise plaisanterie, fit 
monter le chef de cuisine et l'interrogea sur 
cette pluie de fleurs-de-lis. Le brave homme 
repondit d'un air satisfait : « J'ai voulufaire voir 

a Son Excellence que je sais ce qu'il convient de 
faire dans les grandes occasions. » Une femme 
de mes amies, fort spirituelle, me dit alors tout 
bas : « Plut a Dieu que les cuisiniers et les mar- 
niitons n'en eussent jamais su davantage ! » 

Peu de> jours avant mon depart de Berlin , 
le directeur-general de l'Academie de peinture 
vint avec une grace infinie m'apporter lui-meme 
le diplome de ma reception a cette Academic. 
Tant de marques de bienveillance dont on me 
in 8 
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comblait & la cour de Prusse m'aurait bien 
certainement retenue plus long-temps , si mon 
plan n'avait pas ete alors tout-k-fait arrete. Dd- 
cideeapartir, je pris conge de cette charmante 
reine si jeune ! si belle ! si aimable ! J'ignorais, 
helas ! que bien peu d'annees apres j'&lirais la 
douleurd'apprendresamort. J'ignorais qiiel'in- 
fame caloranie se joittdrait aux revers de la gUerre 
pour la cohduire au tombeau a la fleur de son 
age ! Jamais je n'ai pu lire alors les bulletins 
de Parmee de Bonaparte ? sans ressentir une 
indignation qd'il m'est impossible d'exprimer. 
Jeme souviens qu'a cette epoque, me trottvaht 
h 1' Opera de Paris , dans la loge de la comtesse 
Potocka, il j vint un Polonais qui arrival t de 
Farmee francaise. ( Gertes un Polonais n'etait 
pas suspect qtoand il ddfendait une puissance 
du Nord). Je lui parlai des indigrtes mensonges 
qu'on se permeltait sur la liaison'de la reine de 
Prusse &vec PemperetiY* Alexandre. Ce jeune 
homme repondit : « Rien n'est plus foilx ? on 
ecrit tout cela potir egayer les bulletins. » Et 
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cependant Faimable creature que Ton prenait 
pour victime lisait ces horreurs , et le chagrin 
qu'elle en ressentait , joint a tant d'autres cha- 
grins, hatait peut-etre sa mort ! 



CHAPITRE V.f j 



Je quitte Berlin. — Dresde. — Lettre a mon frere. — Franc- 
fort, — La famille Divoff. — Je rentre en France. 



Je pensai perdre , en quittant Berlin , tout ce 
que je possedais, et void comment. J'avais com- 
mand6 mes chevaux pour cinq heures du ma- 
tin. Mon domestique vraisemblablement etait 
alle faire ses adieux a quelques gens de sa con- 
naissance, il n'arrivait pas, et Ton sait qu'en 
Prusse Jes chevaux n'attendent jamais* Je m'e- 
tais levee encore toute engourdie par le som- 
meil, et le garcon de Tauberge, ne voyant point 
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mon domestique, s'etait empare de mon ne- 
cessaire pour le descendre ainsi que tous mes 
autres effets. Ce necessaire, qui renfermait mes 
diamans, mon or, toute ma fortune enfin, etait 
toujours place sous mes pieds quand je voya- 
geais. Par le plus grand cles bonheurs , des que 
je fus dans la voiture, je m'apercus , quoique 
a moitie endormie , que mes pieds n'etaient pas 
soutenus comme d'ordinaire. Les chevaux par- 
taient ; je criai que Ton arretat , et je demandai 
mon necessaire au garcon , ayant grand soin de 
parler assez haut pour reveiller la maitresse de 
la maison. Ceci me reussit, car, apres quelques 
reponses evasives de cet homme, le necessaire 
fut rapporte. On venait de le trouver dans une 
ecurie au fond de la cour , tout recouvert de 
foin. Cet accident avait donne le temps k mon 
domestique d'arriver, et je partis, fort heureuse, 
comme on pense bien , d'avoir recouvre mon 
necessaire, Je rapporte cette aventure, parce 
qu'elle peut servir de lecon aux voyageurs. 

En quittant Berlin, j'allais a Dresde ou je 
devais m'arreter pour faire plusieurs copies du 
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portrait de Tempereur Alexandre, que j'avais 
promises. Je comptais ensuite poursuivre ma 
route vers la France sans sojourner long-temps 

nulle part. Ce n'etait pourtant qu'avec une 

* 

sorte de terreur que je pensais a revoir Paris. 
La lettre suivante, que j'ecrivais de Dresde a 
mon frprp , peut donner une idee de ce qui se 
pass ait en moi : 



Dresde, ce 18 septembre 1801. 

a II y a des siecles, mon bon ami, que je veux 
« t'ecrire; mais j'ai toujours ete en capip vo- 
« lant , demenageant sans cesse , sans trouver 
« un bon coin ou je puisse m'etablir pour 
a peindre. Enfin me voila a peu pres bien , et 
cc je commence demain les copies du portrait de 
c* l'ernpereur Alexandre. J'ai re^u de toi une 
% petitp lettre par le bon pere Riviere j Fimpa- 
« tience que tu as de me revoir ne surpasse 
« ce^ainement pas la mienne ; mais , mon bon 
« aqai, je ne puis te cacher ce qui se passe dans 
« jna p^uvre tete et dans mon coeur a l'idee de 
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« mon retour a Paris. En me rapprochant de 
« la France, le souvenir des horreurs qui s'y 
tc sont passees se retrace a moi si vivement que 
« je crains de revoir les lieux qui ont ete te- 
« moins de ces scenes affreuses. Mon imagina- 
« tion replacera tout. Je voudrais etre aveugle 
« ou avoir fau du fleuve d'oubli pour vivre sur 
« cette terre ensanglantee ! II me semble enfin 
« que je marche vers un tombeau , et je ne suis 
cc pas maitresse de mes idees noires a ce sujet. 

« D'un autre cote, quand je songe que j'au- 
cc rai la jouissance de t'embrasser, de revoir les 
a amis qui merestent, d'admirer encore tant de 
et chefs-d'oeuvre des arts et d'objets interessans, 
« je me sens agitee dans un sens contraire et je 
« n'hesite plus, je me dis que j'irai. Qui, mon 
« ami , j'irai pour vous retrouver tous ; mais , 
« helas ! je ne retrouverai pas notre pauvre 
« mere ! Cette peine est la plus sensible. Tu me 

« conduiras sur sa tombe Mon Dieu! que 

« d'idees tristes ! 

« Depuis que j'ai quitte la Russie , on me da- 
te mande a Vienne, h Brunswick, a Munich et a 
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« Londres , sans parler de Petersbourg ou 1 on 
« me rappelle avec instance, et que j'avais tant 
« espere revoir! Partout j'ai recu Faccueil le 
« plus douxet le plus flatteur; partout j'ai re- 
« trouve une patrie, avec la difference toute- 
« fois que la calomnie ne m'y dechirait pas 
<c commeen France* Tusais ce que cette vipere 
<c m'a fait souffrir? Tous mes persecuteurs sont 
« encore laj si j'allais retomber sous leurs griffes 

<c envenimees ! Je te manderai au juste le 

« jour de mon depart et mon itineraire; mais 
« sitot cette lettre recue , reponds poste pour 
« poste a toutes mes terreurs. Dis-moi surtout 
<c si j'aurai la facilite d'aller et de venir; car 
« apres avoir passe l'hiver avec vous, il me fau- 
<c dra encore faire un petit voyage- Je ne crains 
« pas les courses , elles me font du bien. Le se- 
« jour des viiles me tue et les grands chemins 
« me guerissent : la route et quelques bains ont 
« suffi pour retablir tout-a-fait ma sante. 

« J'ai lu avec le plus grand plaisir tes der- 
<c niers ouvrages ; tes conventions sont char- 
« mantes , et je t'assure que tu es apprecie a 
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« Petersbourg et partout comme a Paris; j'en 
« jouissais veritablement 

a Je retrouve ici la belle et aimable princesse 
« Dolgorouki. M. Dimidoff y est aussi, et il 
« s'ennuie beaucoup. II me disait ces jours-ci: 
<c Quelle triste ville que Dresde ! j'ai beau faire, 
« je ne puis trouver le moyen d'y depenser mille 
« ecus par jour. 

« Cest le bon M. Laya qui te porte cette 
« lettre. Je 1'ai connu ici , et il m'a plu tout de 
« suite. (Jest un homme de lettres distingue , le 
a meilleur enfant du monde. Le sachant ton 
« ami, j'etais deja prevenue en sa faveur; mais 
« il n'a fait que gagner k plus ample connais- 
« sance/ Voilk un homme aussi estimable pour 
« sa facon de penser que par son courage. Je 
« n'en dirai pas autant de notre Pindare. Sa 
' « conduite avec le roi et la reine dont il avait 
« regu tant de bienfaits est atroce- Je ne le re- 
« verrai jamais (i). Je desire beaucoup au con- 



(i) J'ai tenu parole, quoique Lebrun le poete m'ait fait prier 
souvent de le recevoir. 
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« traire connaitrfc particulierenpent ce M. Le- 
« gouve dont tu me paries. Ses ouvrages me 
« le font aimer , et tu me le presenteras tout de 
« suite % mon arrivee. 

« Adieu. Je t'embrasse, ainsi que Suzette , de 
« tout mon coeur, saps oublier la petite ( i) , que 
« je voiidr^is £*voir a moi. Ne m'oviblie pas au- 
a pres de la bonne madame de Verdun. Comme 
« je se^ai aise de }a revoir, ainsi que le bon Ro- 
« bert? Menagpot, la famille Brqngniart, etc, 
« Voila Ries siyets de consolation , i}s me sont 
« fcien ij^cess^es. Adieu. » 

Une fois ma resolution prise de retourner 
en France avant l'hiver, je pressaj mon travail , 
en sorte que je pus aller passer quelques jours 
dans la famille Riviere, qui habitait Brunswick* 
Je vis chez eux le due de Brunswick, qui vou- 
lait me connaitre; je lui fus presentee, etilme 
temoigna le desir que je fisse son portrait 
Comme le temps ne me le permettait plus , je 

(i) Cette petJ(e dont je parlais la est aujourd'hui madame de 
Biviere, ma niece, qui m'est si tendrement attacb£e, et que 
j'aime comme ma fille. 
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le refusai avec regret, attendu que ce prince 
avait une fort belle tete. Apres avoir sejourn6 
cinq ou six jours chez les parens deM.de Ri- 
viere, je repartis seule, mon compagnon de 
voyage restankdaiis sa famille. 

Je passai a Weimar, mais je n'y restai qu'une 
nuit, et la journee qui la preceda fut une jour- 
nee de tribulations. J'etais partie comptant ar- 
river a Weimar vers les midi , en sorte que je 
n'avais pris aucunes precautions pour mon di- 
ner. Le malheur voulut que Ton me dopnat un 
postilion qui ne connaissait pas le chemin , et 
qui , au lieu de prendre la bonne route , nous 
egara dans des terres grasses ou nous passames 
la journee entiere. La nuit venue , j'etais tout- 
a-fait mourante de fatigue et de faim* Les che- 
vaux, ereintes, ne voulaient plus trainer la voi- 
ture,qui etait fort lourde, et, pour comble 
d'embarras , mon domestique avait au doigt un 
panaris qui le mettait hors d'etat de nous aider. 
Je mesouviens que, pour tromper mon impa- 
tience, et surtout mon appetit, je pris de cette 
terre maudite avec laquelle j'essayai de mode- 
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delerune tete, et, sans y voir, je parvins a 
faire quelque chose qui ressemblait assez a un 
visage. Nous ne sortlmes que fort tard de cette 
triste position ; car je n'arrivai a Weimar qu'a 
ininuit, sifaible , et si etourdie par cette longue 
course, que tout le long de la route, la nuit 
etant tres noire , j'avais donne au peage des 
barrieres deux ducats au lieu de deux gruts (i). 
Je ne m'apercus de mon erreur qu'a la porte 
de l'auberge, en payant la derniere poste y et je 
renvoyai chercber mes deux derniers ducats, 
qui me furent rendus. 

J'etais en route depuis onze heures du ma- 
tin sans avoir rien pris , encore me fallut-il at- 
tendre long-temps a la porte de l'auberge que 
Ton vint m'ouvrir, car on se couche de bonne 
heure a Weimar, et personne n'etait sur pied. 
Lorsque enfin je me retrouvai dans une cham- 
bre, et que je me regardai dans la glace, je me 
fis peur, taiit Tennui, la fatigue et la faim m'a- 
vaient mise dans un etat pitoyable. 



(i) Le ducat vaut douze francs, le grutz deux sols. 
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On m'avait donne, a la cour de Prusse, des 
lettres pour la cour de Weimar; mais j'etais si 
fatiguee , si souffrante ? et si mal dans cette au- 
berge, que je partis le lendemain de bonne 
heure. A Gotha , ou j'allai ensuite , je trouvai le 
baron de Grimm , que j'avais beaucoup connu 
a Paris; il fut pour moi d'une grande obli- 
geance, ens'occupant de mes inter&ts d'argent 
sur le change du pays ? et de tout ce qui m'6- 
tait necessaire pour mon voyage, et je ne m'ar- 
retai plus quk Francfort. 

Je descendis dans cette ville a un tres bei 
hotel garni, qui portait le nom d'hotel de 
France ou de Paris , je ne sais plus lequel des 
deux* J'avais laisse a Berlin mon vieux ivrogne, 
qui m'avait tant tourmentee, et quand je sortis 
de voiture', un jeune Allemand, tres bien mis, 
qui se trouvait sous la porte de l'hotel, m'offrit 
de me monter mon necessaire. Il le porta sur la 
table de la premiere chambre que je devais oc- 
cuper, puis, comme naturellement je Favais 
suivi, il voulut me baiser la main, ce que je 
refusai leplus poliment du monde, tout en le re- 
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merciant de sa politesse. II retourna aussitot 
sous la porte cochere, et je fermai la mienne en 
entrant dans ma chambre; car, je nesais pour- 
quoi, la figure de ce jeune homme me deplai- 
sait et m'inspirait de la niefiance. 

Quelques momens apres, j'entendis une voi- 
ture s'arreter devant l'hotel. Je me mets a la 
fenette qui donnait sur la rue, et je vois des- 
cendre la bonne madame Divoff , son mari et 
son fils, que j'avais beaucoup connus a Peters- 
bourg. Je f us doublement satisfaite de cette ren- 
contre , ayant jin peu peur malgre moi de mon 
inconnu. Je courus embrasser cette excel- 
lente famille, et voila le jeune Allemand qui ar- 
rive a leur voiture pour aider les domestiques a 
porter les paquets dans leurs chambres. Tant 
d'empressehieht me parut bien suspect; mais 
madame Divoff, reconnaissante de cette obli- 
geance, ittvita le jeune homme k souper avec 
nous* A table , il nous rafconta ses malheurs j 
au sujet d'un mariage d'amour qu'il avait tiiin- 
qu£. C'etait un vrai roman, et j^tais si forte- 
ment persuadee qu'il l'inventait f qu'il ne me 
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totrcha pai le frioins du ttionde, qudicjtte la 
bonne madame Divoff en eut les larmes aui 
yeux. Le fendeitaiin e^core^ elte invite le con- 
teur a dejeunei*, ce que je h'approuvai pas du 
tout. Nous fumes obliges de rester six jours a 
Francfort, petidiht lesquels je ift'ehritiyAi beau- 
coup (1); mais le bruit coiiHit que Boriaparte 
avait ete assassin^, ce qui aiiteit changte tdus nos 
plans. Enflh lor&qtie nous fumes pr6tfc a partir 
et que Ton fit les paqtiefe, il miticJuAit plu&ietite 
converts d'argent k madarfre Divoff. Je ne doti- 
tai p&& une minute qti'ite n'etisSteht et£ prfe par 
le jeune Allemand, et tout aussilot apr&fc hictA 
arrivee a Paris, en effet, je lus dans la gazette 



(r) Pour passer le temps pendant ces six jours je raccom- 
modai mes vieilles chemises , et Dieu sait comme cela etait 
cousu! aussi, a mon arriv6e a Paris, je pris une fern me de 
chambrequi, yoyantmon raccommodage, medit : «On voit bien 
que madame vient d'un pays barbare, car ceci est cousu a la 
diable.» Je me mis a rire et lui repondis que c'£tait mon ouvrage. 
La pauvre fille tout embarrassee aurait bien voulu reprendre 
ses paroles; mais je la rassurai en lui avouant que je n'avais ja- 
mais su coudre. 
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que ce jeune homme venait d'etre arrets pour 
voL 

Je n'essaierai point de peindre ce qui se passa 
en moi lorsque je touchai cette terre de France 
que favais quittee depuis douze ans; la dou- 
leur, l'effroi, la joie qui m'agitaient tour a tour 
( car il y avait de tout cela dans les mille sensa- 
tions qui me bouleversaient Tame). Je pleurais 
les amis que j'avais perdus sur T^chafaudj mais 
j'allais revoir ceux qui me restaient encore. Cette 
France dans laquelle je rentrais avait ete le 
theatre de crimes atroces ; mais cette France 
£tait ma pa trie ! 



*■— «■ 



CHAPITRE VU| 



J'arrive a Paris. — Concert de la rue de CISry. — Bal chez ma- 
dame Regnault de SainfrJean-d'Angeli. — Madame Bona- 
parte. — Vien, — Gerard. — Madame Recaraier. — Ma- 
dame Tallien — Uucis. — Mes soirees. — Je pars pour Lon- 
dres. 



A mon arrivee a Paris dans notre maison de 
la rue du Gros-Chenet , M. Lebrun , mon frere , 
ma belle-soeur et sa fille, vinrent me recevoir k 
ma descente de voiture, pleurant tous de joie 
de me revoir, et j'etais moi-meme bien atten- 
drie. Je trouvai l'escalier rempli de fleurs , et 
mon appartement parfaitement arrange. La 
in. 9 
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tenture et les rideaux de ma chambre a coucher 
etaient en casimir vert, les rideaux hordes 
d'une broderie en soie flote couleur d'or; 
M. Lebrun avait fait surmonter le lit d'une 
couronne d'etoiles d'or; tous les meubles etaient 
commodes et de bon gout, enfin je me trouvais 
fort bien installee. Quoique M. Lebrun m'ait 
certes fait payer tout cela bien cher, je n'en 
fus pas moins sensible aux soins qu il avait pris 
pour me rendre mon habitation agreable. 

La maison de la rue du Gros-Chenet etait 
separee par un jardin d'une maison qui donnait 
sur la rue de Clery, et qui appartenait aussi a 
M. Lebrun. II y avait dans cette derniere une 
salle immense (i), ou sedonnaient detres beaux 
concerts. On m'y conduisit le soir meme de 
i»on arrivee, et des que je fus entree, tout le 
monde se tourna vers moi ? les spectateurs en 
battant des mains , et les musiciens en frappant 
cje leur archet sur leur yjolon. Je fus tellement 



(i) Dans la revolution, toules ks eglises itant ferniees, 
M. Lebruo pr£ta cette sallc pour y dire la messe. 
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sensible aim accueil si flatteur, quejefondis 
en larmes. Je me souviens que madame Tajlien 
etait a ce concert, eclatante de beaute* 

La premiere visite que je recus le lendemain 
a mon lever, fut celle deGreuze, que je ne trou- 
vai pas change. On eutdit qu'il nes'etait point d^- 
coiffe : ses boucles de cheveux flottaient encore 
de chaque cote de sa tete comme a mon de- 
part. Je fus touchee de son empressement, et bien 
contente de le revoir. Apres Greuze arriva ma 
bonne amie, madame de Bonneuil, aussijolie 
que par le passe ; car la conservation de cette 
charmante femme a tenu du prodige. Elle me 
dit que sa fille, madame Regnault de Saint- 
Jean-d'Angely, donnait un bal le lendemain, et 
qu'il fallait absolument que j'y vinsse. « Mais, lui 
dis-je, je n'ai point de robe paree.» Alors je lui 
montrai cette fameuse piece de mousseline des 
Indes brodee, qui avait fait tant de chemin avec 
moi , et qui , comme on sait , avait couru de si 
grands risques depuis que madame Dubarry 
me F avait don nee. Madame de Bonneuil la 
trouva fort belle , et 1'envoya a madame Ger- 



1 3a souvenirs 

main', la celebre couturiere, qui me fit tout de 
suite une robe a la mode, quelle m'apporta le 
soir meme. 

J'allai done au bal de madame Regnault , et 
jetrouvai la les plus belles femmes deTepoque r 
en tete desquelles il fatit placer madame Re- 
gnault elle-meme, puis madame Visconti, si 
remarquable par la beaute de sa taille et de 
son visage. Tandis que je me plaisais a fixer 
mes regards sur toutes ces charmantes per- 
sonnes , une femrrie qui etait assise devant moi 
se retourna; elle etait si admirable, que je ne 
pus m'empecher de lui dire : « Ah ! Madame 7 
comme vous etes belle ! » Cette femme etait ma- 
dame Jouberto , alors sans fortune , et qui de- 
puis a Spouse Lucien Bonaparte. Je vis aussia 
ce bal beaucoup des generaux francais; on me 
montra Macdonald, Marmont et plusieurs 
autres; enfin e'etait un monde tout nouveau 
pour moi. 

Peu de jours apres mon arrivee y madame Bo- 
naparte vint me voir un matin ; elle me rappela 
les bals ou nous nous etions trouvees ensemble 
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avant la revolution ? ce que j'avais tout-k-fait 
oublie ; mais j'en fus d'autant plus sensible a 
son souvenir, Elle fut tres aimable, et m'invita 
a aller dejeuner chez le premier consul. Toute- 
fois, corame je n'y mis pas un grand empresse- 
ment, le jour de ce dejedner ne fut jamais fixe* 
Je ne tardai pas a recevoir la visite de mon 
ami Robert, des Brongniart, et celle de Me- 
nageot ? qui avait ete directeur de Rome. Ce 
dernier me parla, la premiere fois qu'il vint me 
voir; de la revolte des jeun^s gens qui Jui avait 
fait quitter Rome; il me contaaussi qu'a son re- 
tour il avaitvu Bonaparte a Lodi apres la grande 
victoire que venait d'y remporter ce general, 
, Bonaparte, en lui montrant le champ de ba- 
taille encore tout couvert de morts , lui dit avec 
un grand sang-froid: « Ce seraitun beau tableau 
a faire. » Menageot avait ete indigne de ce mot* 
« (^etait. aj outa-t-il , un spectacle affreux, dechi- 
rant ; il y avait plusieurs chiens qui pleuraient 
aupres du cadavre de leur maitre : ces pauvres 
chiens me parurent bien plus humains que 
Bonaparte ! » 
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J'etais bien vivement touchee de la joie que 
me temoignaient Ies amis et les connaissances 
qui chaque jour accouraient chezmoi. A la ve- 
rite, le plaisir que j'eprouvais a les revoir tous 
etait cruellement trouble par le chagrin d'ap- 
prendre beaucoup de morts que j'ignorais; car 
ilne me venait pas une personne qui n'eut perdu 
ou sa mere, ou son mari, ou pour le moins 
quelque parent. II me fallut subir une autre 
peine plus sensible que les autres : la bien- 
seance m'obligeait a faire une visite a mon vi- 
lain beau-pere ; il habitait a Neuilly une petite 
maison qui avait ete achetee par mon pere , et 
ou j'etais allee bien souvent dans ma premiere 
jeunesse. Tout dans ce lieu me rappela ma 
pauvre mere, le temps heureux que favais 
pass£ pres d'elle ; j'y retrouvai son panier a 
ouvrage tel encore qu'elle l'avait laisse ; enfin 
cette visite fut pour moi cruellement triste , 

r 

d'autant plus que je n'etais deja que trop dis- 
posee aux larmes. En allanl a Neuilly je venais 
pour la premiere fois de passer sur ]a place 
Louis XV, ou je croyais voir encore le sang de 
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tant de nobles victimes! mon frere, qui etait 

+ 

avec moi , se reprocha beaucoup de n'avoir pas 
fait prendre un autre chermn, car cequeje 
souffris alors ne saurait se decrire ; mertie en- 
core aujourd'hui il m'est impossible de passer 
sur cette place sans me rappeler les horreurs 
dont ellea ete le theatre, et je nepuis me rendre 
maitresse de raon imagination. 

On peut bien penseravec quel empressement 
je me rendis au musee du Louvre, qui posse- 
dait alors tant de chefs-d'oeuvre ; la premiere fois 
j'y allai seule, pour jouir de cette vue sans dis- 
traction: je parcourus d'abord la galerie de ta- 
bleaux, ensuite celle des statues; et lorsque, 
enfin , apres etre restee plusieurs heures sur mes 
jambes, je pense a retourner chez moi pour di- 
ner a quatre heures et demie, les gardiens, 
ignorant que je n'etais point sortie, avaient 
ferme toutes les portes; je cours a droite, a 
gauche; je crie; il m'est impossible de me faire 
entendre et de me faire ouvrir ; je mourais de 
faim et de fro id ? car nous etions au mpis de fe- 
vrier; je ne poiivais frapper aux fenetres, elles 
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etaient beaucoup trop elevees : ainsi jeme trou- 
vais en prison au milieu de ces belles statues 
que je n'etais plus du tout en disposition d'ad- 
mirer; elles me paraissaient des fantomes; et 
a l'idee qu'il me faudrait passer la journee et la 
nuitavec elles ? la frayeur etle d&sespoir s'em- 
paraient de moi; enfin, apres avoir fait mille 
detours, j'aper^us une petite porte contre la- 
quelle je frappai si fort que Ton vint m'ouvrir j 
je sortis precipitamment, ravie de reprendre 
ma liberte et de pouvoir aller diner, car j'a- 
vais grand besoin de manger, 

Peu de jours apres mon arrivee, je regus de la 
Comedie Frangaise la lettre suivante : 



« Madame , 

« La Comedie Francaise me fait Fhonneur de 
« me charger de vous adresser la copie d'un 
« arrete quelle vient de prendre pour retablir 
« votre nomsur la liste des entrees k son theatre'; 
« elle vous prie d'agreer cet hbmmage comme 
« une marque de son admiration pour vos rares 
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« talens ? et de la haute estime que vous lui 
« inspirez a tant de titres. 
« J'ai l'honneur , etc. 

« Maig3VIew , Secretaire. » 



La Comedie Francaise ne se borna pas a me 
donner cette marque flatteuse de son souvenir : 
M0I6 et Fleury allerent trouver mon frere pour 
lui dire que les premiers acteurs desiraient ve- 
nir jouer une comedie chez moi , et Vestris le 
pere le prevint aussi que 1'Opera danserait un 
ballet apres la piece. Tout cela , selon leur plan 9 
devait avoir lieu dans magalerie. Quoiquesen- 
sible autant qu'on peut Timaginer a ces temoi- 
gnages de bienveillance pour moi , ne desirant 
pas etre plac^e en evidence, je refusai des bom- 
mages si flatteurs; toutefois, j'en ai conserve 
un souvenir d'autant plus reconnaissant qu'il 
semblait que Paris voulut me consoler, a mon 
retour, de tant d'odieuses calomnies qui avaient 
pr^c^de mon depart. 

La premiere fois que j'allai au spectacle , T as- 
pect de la salle me parut extremement triste; 
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habituee comme je Fetais k voir autrefois en 
France, et depuis dans Fetranger , tout le monde 
poudre, ces tetes noires et ces hommes vetus 
d'habits noirs formaient un sombre coup d'oeiL 
On aurait cru quele public etait rass enable pour 
suivre un cbnvoL 

En general Taspect de Paris me paraissait 
moins gai ; les rues me semblaient si etroites que 
j'etais tentee de croire qu'on y avait bati double 
rang de maisons.Ceci tenait sans douteau sou- 
venir recent des rues de Petersbourg et de Ber- 
lin, qui sont pour la plupart extremement spa- 

^ 

cieuses. Mais ce qui me deplaisait bien davan- 
tage , c'etait de voir encore ecrit sur les murs ; 
liberie , f rat ernite ou la rnort. Ces mots consa- 
cres par la terreur faisaient naitre de bien tristes 
idefes sur le passe et ne vous laissaient pas sans 
crainfe sur Favenir. 

On me mena voir une grande parade du pre- 
mier consul sur la place du Louvre. J'etais pla~ 
cee a une fenetre du Musee, et je me souviens 
que je ne voulais pas reconnaitre pour Bona- 
parte le petit hornme si mince que Ton me 
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montrait; le due de Crillon, qui etait a cote de 
moi, avait toute la peine du monde a me le per- 
suader, II m'arrivait ici comme pour rimpera- 
trice Catherine, de m'etre peint en imagination 
cet homme si c&ebre sous la figure d'un homme 
colossal. Peu de jours apres mon arrivee, les 
freres de Bonaparte vinrent voir mes ouvrages; 
ils furent tres aimables pour moi et me dirent 
les choses les plus flatteuses; Lucien surtout 
regarda avec une attention toute particuliere 
ma Sibylle dont il fit mille eloges. 

Mes premieres visites furent pour mes bonnes 
et anciennes amies, la marquise de Groslier et 
madame de Verdun , que j'etais si heureuse de 
retrouver; pour la comtesse d'Andelau, tres 
aimable femme ? qui avait infiniment de grace 
dans Fesprit : je vis en meme temps chez elle ses 
deux filles , madame de Rosambo (i) et madame 

(c) La comtesse de Rosambo est morte pea de temps apres la 
Restauration, Cetle femme si parfaite sous tous les rapports est 
vivement regrett6e de toute sa famille et de ceux qui out eu le 
bonfaeur de la connaitre. 
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d'Orglande , qui etaient dignes de leur mere 
par leur esprit et par leur beaute. 
. J'allai voir aussi la comtesse de Segur. Je la 
trouvai seule et fort triste; son mari n'avait pas 
encore de place , et tous deux vivaient tres ge- 
nes* Plus tard, a mon retour de Londres, lors- 
que Bonaparte fut empereur, il nomma le comte 
de Segur maitre des ceremonies (i) , ce qui leur 
donna beaucoup d'aisance. Je me rappelle qu a 
cette epoque , ayant ete la voir un soir vers les 
huit heures, et la trouvant toute seule , elle me 
dit : «Vous ne croiriez pas que j'ai eu vingt per- 
sonnes a diner? ils sont tous partis apresle cafe.» 
J'en fus en effet assez surprise j car avant la re- 
volution, la plupart des gens que Ton avait a 
diner restaient avec vous jusqu'au soir, ce que 
^e trouvais beaucoup plus sociable que la me* 
thode actuelle. 

Dans le meme temps, madame de S6gur m'in- 
vita a une grande soiree de musique, ou elle 



(i) Le frere de celui-ci, le vicomte de S^gur, mettait alors 
assez plaisamment sur ses cartes ; Segur sans ceremonies 
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avait rassemble toutes les puissances du jour. 
J'eus lieu d'y remarquer une* autre innovation 
qui ne mesembla pas plus heureuse. Je fus 6ton- 
nee, en entrant, devoir tous les hommes d'un 
cote et toutes les femmes de Tautre ; on eut dit 
des ennemis en presence. Pas un homme ne ve- 
nait de notre cote, a l'exception du maitre de la 
maison , le comte de Segur, que son ancienne 
coutume de galanterie engageait k venir adres- 
ser aux dames quelques mots flatteurs. On an- 
nonca madame de Canisy, tres belle femme, 
faite comme un modele. Nous perdimes alors 
notre unique chevalier ; le comte alia se pros- 
terner devant cette beauty k qui, dans ce mo- 
ment , me dit-on , Tempereur rendait des soins , 
et ne la quitta plus de la soiree. 

Je me trouvais assise a cote de madame de 
Bassano que Ton m'avait fort van tee , et que je 
desirais voir. Elle parut faire beaucoup de- 
tention au chiffre en diamans qui m'avait £t6 
donne par la reine de Naples lorsque j'avais 
pris conge de cette princesse, lequeletait en 
effet tres beau. Du reste, me considerant la 
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sans doute corame une intrue, puisque je n'etais 
m femme de ministre \ ni de la cour, elle ne me 

-tar 

dit pas une parole, ce qui ne m'empecha point 
de la regarder souvent et de la trouver fort jolie. 

Le premier artiste auquel je fis visite fat 
M. Viert, qui avait ete anciennement nomme 
premier peintre du roi, et que Bonaparte venait 
de faire senateur. Je fus infiniment flattee de 
Faimable accueil qu'il voulut bien me faire , et 
de Textreme bonte qu'il me temoigna. Il avait 
alors quatre vingt-deux ans , et pourtant il me 
montra deux esquisses composees dans le genre 
des bacchanales antiques,qu'il venait de peindre. 
Elles etaient charmantes, J'en fus surprise et 
charmee au point qu'il y a trente-cinq ans que 
je les ai vues, et que je me les rappelle parfai- 
tement. 

On peujf regarder M. Vien comme le chef 
d'une restauration de Tecole fran§aise. G'est lui 
qui, le premier, rendit du style et de Inexacti- 
tude aux costumes grecs et romains. David ejt 
ses eleves , Gerard , Gros , Girodet , sous ce rap- 
port, sont certainement renommes avec raison. 
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Maisil est juste de dire que fyL Vieji avaitdonne 
Texepiple de ce perfectionnement dans ses su- 
jets historiqiies. 

Apres cette tisite, j'allai chez M. Gerard, 
deja si celebre par ses tableaux de Belisaire et 
de Psyche. J'avais le plus grand desir de con- 
tjaxtre ce grand artiste que Ton disait se distin- 
guer par son esprit autant que par son rare ta- 
lent. Je le trouvai en tout digne de sarenommee, 
et je l'ai toujours compte depuis ap nomfcre des 
personnes dont j'aime a me rapprocher. II ve- 
nait alors de terminer le beau portrait de ma- 
dame Bonaparte etendue sur up canap£, qui 
devait gjouter encore a sa reputation dans ce 
genre. 

Le portrait de madame Bonaparte me donna 
le desir de voir aussi celui que Gerarjd ayait fait 
de madame Recamier ; alors j'allai chez cette 
belle personne, charmee d'une circonstance qui 
me procurait le plaisir de la voir et de faire 
connaissance avec elle. 

Tres peu de jours apres, elle m'invita a un 
grand bal, ou je me rendis avec la princesse 
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Dolgorouki, que j'avaisla joie deposseder a Paris. 
Ce bal etait charmant, beaucoup de monde sans 
confusion, un grand nombre de jolies femmes, 
un fort bel hotel , rien n'y manquait. Comme la 
paix d'Amiens venait de se faire, on retrouvait 
dans cette reunion je ne sais quel air de tenue 
et de magnificence que la jeune generation n'a- 
vait pu connaitre jusqu'alors. Cetait pour la 
premiere fois que les hommes et les femmes de 
vingt ans voyaient a Paris des livr^es dans les 
antichambres,dans les salons des ambassadeurs; 
des etrangers de marque, richement vetus, 
tous decores d'ordres brillans : et , quoi qu'on 
puisse dire , ce luxe convient mieux pour un 
bal que les carmagnoles et les pantalons. 

Une femme rivalisait alors a Paris avec ma- 
dame Recamier sous le rapport delabeaute. Ce- 
tait madame Tallien. Robert, qui la connaissait 
beaucoup, me mena chez elle; et j'avoueque je 
cberchai vainement un defaut dans Fensemble 
de cette charmarite personne. Elle etait a la 
fois belle et jolie ; car la regularise de ses traits 
ne lui enlevait point ce qu'on appelle la physio- 
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nomie. Son sourire, son regard, avaient quelque 
chose de ravissant 7 et sa taille , ses bras 7 ses 
epaules, etaient admirables. 

Madame Tallien joignait a sabeaute un coeur 
excellent; on sait que dans la revolution une 
foule de victimes, devouees a la mort, avaient 
du leur salut a Tempire qu'elle exe^ait sur Tal- 
lien , les infor tunes la nommaient alors not re 
dame de bon secours. Elle me re^ut avec une 
grace parfaite. Plus tard, lorsqu'felle eut epouse 
le prince de Chimay, elle habitait au bout de la 
rue de Babylone un tres bel hotel ou son mari 
et elle s'amusaient a jouer la comedie. Tous 
deux la jouaient fort bien ; elle m'invita a Fun de 
ces spectacles et vint plusieurs fois a mes soirees. 

Je ne tardai pas a former a Paris quelques 

nouvelles liaisons, dont le temps a fait des ami- 

ties. J'avais le bonheur d'etre fort proche voi- 

voisinede la marquise d'Hautpoult, que son ca- 

ractere , sa bonte , son esprit , me firent aimer 

promptement, et qui est res tee une de mes 

* 
tneilleures amies. 

Je fis aussi connaissance, dans ce temps, avec 

JIT. 10 
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madame de Bawr, qui venait d'epouser un offi- 
cier russe, fils du celebre general de ce nom. 
Elle £tait fort jeune alors, et ne s'etait pas en- 
core distinguee dans les lettres comme elle Ta 
fait depuis , quand elle eut perdu et son raari 
etsa fortune; mais alors comme aujourd'hui f 
elle joignait a son esprit et a ses talens cette 
modestie si vraie, si r^elle, et surtout cette bonte 
d'ame qui me la font cherir. 

J'eus de metoe le bonheur, a cette epoque, 
de connaitre Ducis dont le beau caractere ega- 
laitlerare talent. Le naturel, Textreme simpli- 
city de toutes ses manieres contrastaient si bien 
avec la brillante imagination dont le ciel Tavait 
doue, que je n'ai jamais vu d'homme plus at- 
tachant que cet excellent Ducis, Ses amis h'a- 
vaient d'autre regret que celui de ne pouvoir 
le fixer a Paris ; mais il n'aimait point la ville, 
et pour que tout fut semblable dans sa facon 

d'etre, ii fallait des bergers, des prairies, k 1'au* 
teur d'OEdipe et d'Otello. 

La vie solitaire qu'il se plaisait a mener fut 
pour moi la cause d'une surprise, ou plutot 
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dune peur que je n'ai jamais oubliee. A mon re- 
tour de Londres, j'allai le voir a Versailles ou 
j'avais appris qu'il s'etait retire. C'etait le soir; 
arrivee a sa porte , je frappe, et madame Peyre, 
la veuve de Farchitecte ? que je croyais morte 
depuis long-temps , vient m'ouvrir, tenant une 
chandelle k la main. Je fis un cri d'effroi; je la 
regardais d'un air effar£, sans pouvoir reprend^e 
mes esprits ? tandis qu'elle me racontait comment, 
depuis peu, elle avait epouse Ducis. Je finis 
pourtant par comprendre et par me rassurer. 
Elle me conduisit pres de son mari que je trou- 
vai seul dans une petite chambre ,au dernier 
etage de la maison, entoure de iivres et de ma- 
nuscrits. Rien de cette habitation ne me parut 
ni bien champetre, ni bien agreable; mais l'i- 
magination de Ducis faisait de ce grenier, qu'il 
appelait son beheder^ un lieu de delices. 

Je retro uvais avec grand plaisir madame 

Campan. Elle jouait alors un assez grand role 

dans la famille qui devait bientot devenir fa- 

mille regnante. Elle m invita a diner un jour a 

. Saint-Germain ou elle avait etabli son pension- 
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nat. Je me trouvai a table avec madame Murat, 
soeur de Napoleon ; mais nous etions placees 
de maniere que je ne pus voir que son profil, 
attendu qu'elle ne tourna pas la tete de mon 
cote. Je jugeai pourtant sur ce seul apercu 
qu'elle etait jolie. Le soir les jeunes pension- 
naires nous donnerent une representation d'i&- 
theroii mademoiselle Augue, quiepousa depuis 
le marshal Ney, joua fort bien le premier role. 
Bonaparte assistait k ce spectacle. II etait assis 
sur la premiere banquette; je me mis sur la se- 
conde, dans un coin, mais a tres peu de dis- 

i 

tance de lui , afin de pouvoip Texaminer a mon 
aise. Quoique je fusseplacee dans Fobscurit6, 
madame Campan vint me dire dans Pentr'acte 
qu'il m'avait devinee- 

J'avais remarque avec plaisir dans la chambre 
de madame Campan un buste de Marie-Antoi- 
nette. Je lui savaisgrede ce souvenir, etelle me 
dit que Bonaparte l'approuvait, ce que je trouvai 
bien de la part de celuf-ci. II est vrai de dire 
qu'a cette £poque il semblait ne devoir rien re- 
douter ni du passe ni de Tavernr. Ses victoires 
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excitaient Fenthousiasme des Francais, et meme 
celui des etrangers. 11 avait surtout beaucoup 
d admirateurs parmi les Anglais , et je me sou- 
viens qu'un jour que j'allai diner chez la du- 
chesse de Gordon, elle me montra le portrait 
de Bonaparte en me disant : Voila rnon zero. 
Comme elle parlait fort mal le francais, je com- 
pris ce qu'elle voulait dire, et nous rimes beau- 
coup toutes deux quand je lui expliquai ce que 

i 

c'etait qu'uu zero. 

Le grand nombre d'etrangers de ma connais- 
sance qui se trouvaient alors k Paris, et le desir 
de me distraire d'uiie melancolie que je ne 
pouvais parvenir a vaincre , m'engagerent a 
donner des soirees. La princesse Dolgorouki 
desirait vivement connaitre 1'abbe Delille que 
j'invitai a venir souped chez moi avec beau- 
coup d'autres personnes qui etaient dignes de 
Tentendre. Quoique ce charmant poete fut de- 
venu aveugle, il n'en avait pas moins conserve 
Taimable gaiete de son caractere. II nous recita 
ses beaux vej*s dont nous fumes tous enchantes. 

Apres ce souper, j'en donnai plusieurs autres. 
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Je reunis a Tun d'eux tous les principaux ar- 
tistes de cette epoque , et nous soupames gaie- 
ment, comrae avant la revolution. Au dessert, 
chacun fut contraint de chanter urie chanson, 
Gerard choisit Fair de Marlboroug ; mais, a vrai 
dire, son chant n'etait point aussi parfait que 
sa peinture , car il avait la voix fausse; et nous 
en rimes beaucoup. 

Une autre fois j'arrangeai un spuper, ouse 
trouvaient tous les grands personnages de ce 
temps, et les ambassadeurs au nombre desquels 
etait M, deMetternich.Puis je donnai un bal ou 
danserent madameHamelin, M. de Trenis et plu- 
sieurs autres danseurs renommes ; car alors la 
mode 6tait venue de danser dans la societe aussi 
bien que Ton danse a TOp^ra. Madame Ha- 
melin 6tait regardee comme la meilleure dan* 
seuse des salons de Paris* II est certain qu'elle 
avait une grace et une legerete admirables, 
Je me rappelle qu'a ce bal madame Dimidoff 
dansa ce qu'on appel^it la valse russe d'une 
mani&re si ravissante, que Ton montait sur les 
banquettes pour la voir. 
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Comme j'avais dans la maison de la rue du 
Gros-Chenet une fort belle galerie , j'imaginai 
de faire dresser un theatre pour qu on y jouat 
la corned ie. Tout ce qu'il y avait alors de per- 
sonnes marquantes etaient au nombre des spec- 
tateurs. Le spectacle se coraposait d'une co- 
rnedie de mon frere, intitulee VEntrevue, et de 
Crispin rival de son maitre. Mon frere, ma 
belle- soeur, M. de Riviere et madaine de JJawr, 
qui fut charmante dans la soubrette, jouerent 
la premiere piece* Crispin rival de son rnaitre, 
(quoiqu'il nous manquat le comte de Langeron 
si plaisant dans Labranche), fit le plus grand 
plaisir, au point que Mole , Fleury et mademoi- 
selle Contat, qui etaient presens, furent tout-a- 
fait surpris de la maniere dont on joua les deux 
pieces- 

Je m'empressais par ces reunions de rendre ' * 
aux Russes et aux Allemands qui se trouvaien* 
a Paris quelques-uns des plaisirs qu'ils m'a- 
vaient procures dans leur pays. Avec tant de 
graces et de bienveillance, je passais ma vie avec 
eux. Je voyais surtout presque tous les jours la 
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princesse Dolgorouki , qui avait ete si parfaite 
pour moi a Petersbourg. Le sejour de Paris lui 

r 

plaisait assez, et elle etait parvenue prompte- 
ment k se former une societe des plus aimables 
gens de nos salons. Ceci me rappelle que je re- 
trouvai chez elle un soir le vicomte de Segur 
que j'avais beaucoup vu avant la revolution. II 
etait alors jeune, elegant, faisant mille con- 
quetes par le charme de sa physiohoraie* Je le 
revoyais chez la princesse la figure^ eteinte , 
ridee , coiffe d'une perruque a boucles , syme- 
trique de chaque cote, qui laissait le front sans 
cheveux. Dotize annees de plus et cette per- 
ruque le vieillissaient tellement que je ne le re- 
connus qu'a sa voix. c< Helas! me dis-je tout bas , 
ce que c'est que de nous ! » 

La princesse Dolgorouki vint me voir le 
jour qu elle avait ete presentee k Bonaparte. Je 
lui demandai comment elle avait trouve la cour 
du premier consul : « Ce n'est point une cour, 
me repondit-elle , mais une puissance. » La 
chose en effet dut lui paraitre ainsi, etant ac- 
coutumee a la cour de Petersbourg qui est si 
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nombreuseet si brillante, tandis qu'elle trouva 
aux Tuileries . fort peu de femmes, mais un 
nombre prodigieux de militaires de tous"grades. 
Au milieu des distractions que m'offrait le 
sejour de Paris , je n'en etais pas moins pour- 
suivie par une foule d'idees noires, qui venaient 
m'accabler meme au sein des plaisirs. Je finis 
par eprouver un besoin ardent de vivre seule ? 
en sorte que j allai m'etablir a Meudon, dans un 
endroit qu'on appelait la Capuciniere et qui 
avait ete habile par des religieux. La petite 
maison que je louai, batie pour servir de re- 
traite a Tun des superieurs, avait tout-a-fait 
l'air d'une Thebaide. Elle etait placee au milieu 
des bois , et son aspect agreste et solitaire au- 
rait pu me faire croire que j'etais a mille lieues 
, dePgris, Cela me convenait a merveille; car ma 
melancolie etait si grande, que je ne pouvais 
voir personne ; lorsque j'entendais une voiture, 
jem'enfuyais dans lesboisde Meudon. * 

La premiere visite que je recus la, ce fut celle 
de la duchesse de Fleury et de mesdames de 
Bellegarde qui habitaient ensemble une maison 
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dans 4es environs, Elles m'inviterent a venir les 
voir, et toutes trois etaient si aimables, que ce 
voisinage rne charma au point de me reconci- 
lier avec l'humanit^ et de dissiper ma melan- 
colie. Toutefois , lorsque Tautpmne vint ? je re- 
tournai a Paris ou je retrouvai toutes mesidees 
tristes. Pour raettre fin a un etat d'esprit aussi 
penible, je me decidai a faire un voyage. Plu- 
sieurs fois, pendant que j'etaisaRome, on avait 
mis dans les jour naux que j'^tais a Londres, 
pour faire croire que j'avais suivi M . de Ca- 
lonne ; mais Je fait est que je n'avais jamais vu 
cette ville, et je resolus de m *y rendre. 
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Londres. — Les roues. — West- — Reynolds, — Madame Sid< 
dons. — Madame Billington. — Madame Grassini. — La du« 
chesse de Devonshire. — Sir Francis Burdett. 



Je partis pour Londres le i5 avril 180a. Je 
ne savais pas un mot d'anglais. A la verite j'em- 
menais avec moi une femme de chambre an* 
glaise; mai& cette fille m'avait deja assez mal 
servie jusqu'alors, et je fus obligee de la ren- 
Afoyer fort peu de temps apres mon arrives a 
Londres, vu qu'elle ne faisait autre chose toute 
la journee que manger des tartines de beurre. 
Heureusement j'emmenais aussi avec moi une 
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personne charmante, a qui la mauvaise fortune 
rendait precieux l'asile qu elle avait trouve chez 
moi , ou elle vivait sur le pied d'amie. C etait 

■ 

tna bonne Adelaide, dont les soins et les con- 
seils m'ont toujours ete si utiles. 

En debarquant a Douvres, je fus d'abord un 
peu effrayee a la vue de toute une population 
assemblee sur le rivage ; mais on me rassura en 
me disant que cette foule etait composee sim- 
plement de curieux, qui, selon la coutume, ve- 

* 

i 

naient voir debarquer les voyageurs. Le soleii 
coram en^ait a se coucher. Je pris aussitot une 
chaise attelee de trois chevaux, et je partis sans 
retard; car je n'etais pas sans inquietude, at- 
tendu que Ton m'avait assuree que je pourrais 
bien rencontrer des voleurs sur la route. J'avais 
pris la precaution de placer mes diamans dans 
mes bas, et je m'en sus bon gre, lorsque j'aper- 
cus de loin deux hommes a cheval qui accou- 
raient vers moi au galop. Ce qui mit le comble 
a ma frayeur fut de les voir se separer afin de 
pouvoir, comme je Timaginais, se placer aux 
deux portieres de ma voiture- J'avoue que je 
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fus saisie d'un affreux tremblement; mais j en 
fus quitte pour la peur. 

Arrivee k Londres , je descendis a Thotel 
Brunet, dans Leicester-Square- J'etais extreme- 
ment fatiguee et j'avais un grand besoin de 
sommeil; toutefois il me fut impossible de dor- 
mir ; tant que la nuit dura, j'entendis parler et 
marcher a grands pas sur ma tete. La cause de 
ce bruit , qui etait insupportable, me fut expli- 
quee le lendemain : je rencontrai dans Fescalier 
M. de Parceval Grand-Maison, que j'avais beau- 
coup connu a Paris, et que j'6tais charmeede 
voir. Lorsqu'il m'eut dit qu'il logeait au-dessus 
de moi, je le priai de ne plus se promener toute 
la nuit , et de ne pas choisir cette heure pour 
reciter ses vers, attendu qu'il avait la voix si 
forte et si sonore qu'elle arrivait jusqu'a ma 
chambre. Il me le promit, et depuis ce jour me 
laissa reposer tranquillement. 

Comme mon intention n'&ait pas de rester 
dans 1'hotel que j'habitais , je profitai de Fobli- 
geance d'un de mes compatriotes , nomm6 Char- , 
milly, qui vint me voir, mais que je ne connais- 
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sais pas , pour aller chercber un logement. J en 
pris un dans Beck-Street, et ceci me rappeile 
qu'a mon arrivee a Londres, l'ignorance ou j'e- 
tais de la langue anglaise me fit tomber dans 
une meprise assez plaisante. Accoutumee que 
j'etais&Iire rue de Richelieu , rue deCliry^ etc, 
le mot street ( i ) , ecrit le dernier, me semblait 
le nom de la rue, et je disais a mon domestique : 
En voici uee qui ne finit pas, 

Ce logement que je venais de prendre dans 

Beck-Street, pr&entait tant d'inconvenienspour 
irioi, qu'il me fut impossible d'y rester long- 
temps. D'abord, sur le derriere de la maison , je 
touchais au logis de la garde royale , et tous les 
matins, de trois a quatre heures, j'entendais 
sonner une trompette si forte et si fausse qu'elle 
aurait pu servir pour le jugement dernier. A ce 
bruit se joignait celui des chevaux de cette 
garde, dont les ecuries se trouvaient sous mes 
fen^tres, et qui m'empechait de dormir toute 
la nuit. Le jour, j'avais le bruit des enfam d'une 



(i) On sait que stfett veut dire rue* 
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voisine que j'entendais contiriuellement mooter 
ou descendre les escaliers. Ges enfans etaient 
fort nombreux, au point que leur mere, ay ant 
appris que Ton venait voir mes tableaux, arriva 
un jour chez moi avec toute sa famille, et me 
fit Teffet de madame Gigogne, J'aurais pu, il est 
vrai, me refugier dans une chambre situee 
beaucoup plus heureusementjtnaisj'avais trop 
de repugnance a l'habiter, sachant qu'ii venait 
d y mourir une dame; les armes de la defunte 
etaient encore au-dessus de la porte de la rue; 
mais je ne connaissais pas cet usage, autrement 
je n'aurais jamais k>ue cette maison. Je quittai 
done Beck-Street. J'allai m'etablir dans un bel 
hotel a Portmann * Square- Cette place tres 
grande me faisait esp^rer de la tranquillity* 
Avant de loner, j'avais regarde les derrieres de 
la maison, qui me promettaient le plus grand 
calme. Je couchais de ce cote pour etre plus 
tranquille- Mais voila que le lendemain, a te 
point e du jour, j 'en tends des cris qui me per- 
cent les oreilles. Je me leve, j'avance la tete 
a la fenetre, et j'aper§ois a celle qui m'etait la 
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plus voisine, un oiseau enorme comme jamais 
on n'en a vu- II etait attacne sur un grand ba- 
ton. Son regard etait furieux, son bee et sa 
queue d'une longueur monstrueuse ; enfin je 
puis affirmer, sans aucune exageration, qu'un 
gros aigle pres de lui aurait eu Fair d'un petit 
serin. D'apres ce qu'on me dit| ? il parait que 
cette horrible bete venait des grandes Indes. 
Mais quel que fut le lieu de son origine, je n'en 
£crivis pas moins a sa maitresse de vouloir bien 
le faire mettre du cot£ de la rue. Cette dame 
me repondit qu'il avait d'abord ete placS ainsi , 
mais que la police Favait fait oter parce qu'il 
effrayait les passans. 

Ne pouvant me debarrasser de Toiseau, j'au- 
rais peut-etre endure ce tourment; mais l'hotel 
avait 6te habit6 avant moi par des ambassadeurs 
indiens, et Ton vint me dire que ces diplomates 
avaient fait enterrer deux de leurs esclaves dans 
ma cave ou ils etaient encore. CTetait trop a la 
fois de ces cadavres et de l'oiseau ; je (juittai 
Portmann-Square, et j'allai m'etablir Madox- 
Street, dans un logement ou l'humidite 6tait 
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affreuse, ce qui ne m'empecha pas d'y rester, 
tant j'etais lasse de demenagemens. 

Si grande et si belle que soit la ville de Lon- 
dres, elle offre moins de pature a la curiosite 
d'un artiste que Paris et les villes d'ltalie. Ce n'est 
pas qu'on ne trouve en Angleterre un grand 
nombre d'objets d'arts precieux, mais la plupart 
sont poss&ies par de riches particuliers qui en 
font l'ornement deleur chateau a la campagneet 
en province. A l'epoque dont je parle , Londres 
ne poss£dait point de musee de peinture. Celui 
qui existe main tenant etant le fruit de legs et 
de presens faits a la nation depuis peu d'annees, 
A defaijt de tableaux j'allai voir des monumens. 
Je retournai plusieurs fois a Tabbaye de West- 
minster ? ou les tombeaux des rois et des reines 
sont superbes. Comme ils appartiennent a tous 
les siecles, ils offrent un grand interetaux artistes 
et aux amateurs. J'admirai, entre autres, celui 
de Marie-Stuart , dans lequel les restes de cette 
malheureuse reine' f urent deposes par son fils , 
Jacques I er . Je m'arretai souvent et long-temps 

dans la partie de Feglise cbnsacree a la sepul- 
iii. ii 
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ture des grands poetes, Milton, Shakspeare, 
Pope, Chatterton. On sait que ce dernier, mou- 
rant de misere, s'empoisonna, et je pensais que 
Targent employe a lui rendre cet honneur post- 
huraeaurait suffi, de son vivant, pour lui pro- 
curer une douce existence. 

L'eglise de Saint-Paul est aussi fort belle. 
C'est une imitation de la coupole de Saint- 
Pierre de Rome. 

Je vis , a la Tour de Londres, une collection 
tres curieuse d'armures de differens sieeles* II 
s'y trouve aussi une suite de figures de rois a 
cheval, parmi lesquels on remarque Elisabeth , 
montee sur son coursier, et prete k passer la 
revue de ses troupes. 

Le musee de Londres possede une collection 
de mineraux , d'oiseaux , d'armes et d'ustensiles 
de sauvages de la mer du Sud, que Ton doit au 
celebre capital ne Cook. 

Les rues de Londres sont belles et propres. 
De larges trottoirs les rendent tres commodes 

pour les pietons, aussi est-on surpris de s'y troU*- 

> 

ver parfois temoin de scenes que la civilisation 
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semblerait devoir proscrire : iln'est pas raredy 
voir des boxeurs se battre et se blesser jusqu'au 
sang. Loin que cette vue paraisse repugner a 
ceux qui les entourent, on leur donne un verre 
de genievre pour les stimuler. C'est vraiment 
un spectacle affreux : on se croirait k un temps 
de barbarie et d'extermination. 

Les dimanches a Londres sont aussi tristes 
que le climat. Aucune boutique n'est ouverte , 
point de spectacles , de bals, de concerts. Un 
silence general regne partout ; et comme ce 
jour-la, nul ne peut travailler, pas meme faire 
de la musique, sans courir le risque de voir ses 

vitres cassees par le peuple , on n'a d'autre res- 

■ 
source, pour passer son temps, que les prome- 
nades , qui sont alors tres frequentees. 

Les grands plaisirs de la ville sont des ras- 
semblemens de bonne compagnieque Ton ap- 
pelle des routs. Deux ou trois cents personnes 
se promenent dans les salons en long et en 

large, les femmes se donnant le bras entre elles ; 

» 
car les hommes se tiennent presqtie toujours 
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a part* Dans cette foule on est presse, heurte 
continuellement, au point que cela devient une 
grande fatigue, et pourtant rien pour s'asseoir. 
A Fun de ces routs 7 ou je me trouvais, un An- 
glais que j'avais connu en Italie m'aper^ut; il 
vint a moi , et me dit ? au milieu du profond 
silence qui regne toujours dans ces assemblies: 
«c N'est-ce pas que ces reunions sont amusantes ? 
— Vous vous amusez comme nous nous en- 
nuierions , » lui repondis-je. Je ne voyais pas, en 
effet, quel plaisir on pouvait trouver a s'etouf- 
fer ainsi dans une foule qui est telle qu'on ne 
peut approcher la maitresse de la maison. 

Les promenades a Londres ne sont pas plus 
gaies, les femmes se promenent ensemble d'un 
cote , toutes v6tues de blanc ; leur silence , 
leur calme parfait, ferait croire que ce sont 
des ombres qui marchent ; les hommes se 
tiennent separes d'elles et gardent le meme se* 
rieux. J'ai quelquefois rencontre des tete-a-tete 
(la femme donnant le bras k Fhomme); quand 
il m'arrivait de marcher quelque temps pres de 
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ces deux personnes, je m'amusais a voir si elles 
se diraient un mot : je n'en ai jamais vues 
rompre le silence. 

Le premier artiste a qui j'allai faire visite a 
Londres fut M. West ? peintre d'histoire tres 
renomme ; je vis chez lui plusieurs ouvrages 
qu'il n'avait pas encore termines ? mais dont la 
composition me parut fort belle. 

J'allai de meme chez les principaux artistes , 
et je fusextremement surprise devoir chez tous, 
dans une grande salle^ une quantite de portraits 
dont la tete seule etait finie. Je leur demandai 
pourquoi ils mettaient ainsi ces portraits en 
exhibition avant quHls fussent termines; tous 
me repondirent que les personnes qui avaient 
pose se contentaient d'etre vues et nominees ; 
que d'ailleurs , 1 ebauche faite , on payait d'a- 
vance la moitie du prix , en sorte que le peintre 
etait satisfait. 

Je vis a Londres beaucoup de tableaux du 
fameux Reynolds; ils sont d'une excellente cou - 
leur qui rappelle celle clu Titien, mais en gene- 
ral peu finis, a 1'exception des tetes; j'admirai 
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de lui cependant un Samuel enfant , qui m'a 
charmee sou§ le rapport du fini comme sous 
le rapport de la couleur. Reynolds etait aussi 
modeste qu'habile : quand mon portrait de 
M. de Calonne arriva a la douane , en ayant et6 
prevenu, il alia le voir, et void ce que j'ai su 
par des personnes qui l'ont entendu. Lorsque 
la caisse fut ouverte , il regarda long-temps 
le tableau et en fit 1 eloge , sur quoi un gobe- 
mouche qui r^petait les sotspropos de la calom- 
nie , se mit a dire : « Ce portrait doit etrebeau, 
car il a ete paye a madame Lebrun quatre-vingt 
mille francs. — Eh bien , repondit Reynolds , 

i 

on m'en donnerait cent mille, que je ne pour- 

4 

rais le faire aussi bien* » 

Le climat de Londres le desesperait ? taut il 
est defavorable pour secher la peinture , et il 
avail imagine de meler de la cire a ses couleurs , 
ce qui les ternissait ; effectivement Thumidite 
etait telle a Londres que 7 pour faire secher les 
portraits que j'y faisais ? je prenais le parti de 
laisser constamment du feu dans mon atelier 

r * 

jusqu'au moment de me coucher; je pla£ais 
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mes tableaux acertaine distance delacheminee , 
et tres souvent je quittais les routs , afin d'aller 
voir s'il fallait les rapprocher ou les eloigner 
du feu, Cette sujetion etait indispensable. 

Je suis allee a Londres dans Tatelier d\in fa- 
meux sculpteur ; son nom ne me revient plus , 
quoique je me rappelle fort bien avoir vu chez 
lui un groupe, de grandeur n a turelle , tres in- 
teressant : il representait xine femme mourante 
dans son lit, sitot apres etre accouchee ; elle te- 
nait une de ses mains posee sur son enfant qui 
etait pres d'elle, tandis qu au pied de son lit, 
placee entre les rideaux , la Religion lui mon- 
trait le ciel. Ce groupe etait fort beau et rempli 
d'interet. 

Lorsque en Angleterre on va chez-un peintre 
voir ses tableaux , ii est d'usage que Ton paie 

une certaine somme avant d'entrer dans Tate- 

1 

lier, et d'ordinaire c'est le peintre qui touche 
en definitive Targent que les etrangersdonnent 
a ses domestiques; quoique je fusse instruite 
de cette coutume, je ne voulus pas y parti- 
ciper: mon domestique seul en profitaj ce 
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garcon me confiait ses economies, et je finis 
par avoir a lui dans mon secretaire soixante 
guineesqu'ilavait recues despersonnes qui son t 
venues voir mes tableaux; le celebre Fox entre 
autres y vint plusieurs fois et pay a chaque fois 
le prix d'usage; j'eus beaucoup de regret de 
ne m'etre jamais trouvee chez moi pour le re- 
cevoir ? car j'avais le plus grand desir de voir ce 
grand politique. Je fus plus heureuse avec ma- 
dame Siddons dont je ne perdis point la visite; 
j'avais vu cette celebre actrice pour la premiere 
fois dans le Joueur y et je pus luiexprimer avec 
quel bonheur je Favais applaudie. Je ne crois 
pas qu'il soit possible de posseder , pour le 
theatre , plus de talent que n'en avait madame 
Siddons ; tous les Anglais etaient d'accord pour 
louer le nature! et la perfection de sa maniere 
de dire; le son de sa voix etait enchanteur; celui 
de mademoiselle Mars me Va seul rapped , et 
( ce qui constitue , selon moi , la grande come- 
dienne) son silence meme etait admirable d ex- 
pression. ' 

Heureusement ce ne fiit pas le jour ou je 
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re^us madame Siddons qu'il m'arriva d'avoir 
une de ces distractions auxquelies je suis assez 
sujette et qui peuvent preter a rire ; voici le fait : 
je nerecevais que le dimanche matin les per- 
sonnes qui desiraient voir mes tableaux; les 
autres jours j'etais constamment a peindre dans 
mon atelier , en toilette fort peu soignee ; mais 
deux dames anglaises , qui partaient dans la se- 
maine, m'ayant beaucoup pressee de les rece- 
voir avant leur depart, jeleur fixai le jeudi; 
ce jour arrive, en les attendant, je me mis k 
peindhe; ma bonne Adelaide, qui me connaissait 
bien , sachant que j'attendais des femmes doftt 
la toilette etait fort recherchee, entre, et me 
dit qu'il ne fallait point qu'on me trouvat dans 
ma robe de peinture , tachee par les couleurs, 
et mon bonnet dfe nuit sur la tete* J'en convins. 
En consequence, je mis sous mon sarrau une 
charmante robe blanche , et ma bonne Adelaide 
fit apporter pres de moi ma jolie perruque 
coif fee a l'antique comme on les portait alors , 
me recommandant bien , sitot que j'entendrais 
frapper a la portede la rue , d'oter mon bonnet, 
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mon sarrau, et demettre ma perruque, Toute 
occupee demon travail je n'entends point frap- 
per; mais j'entends ces dames qui montaient 
Tescalier; vite je prends ma perruque , je m'en 
coiffe par dessus mon bonnet denuitj etj'ou- 

r 

blie tout-a-fait d'oter sna robe de peinture. Je 
vis bien que ces Anglaises me regardaient d'une 
maniere etrange, sans que je pusse imaginer 
pourquoij enfin , apres leur depart, Adelaide 
revint, et me voyant ainsi, me dit d'un ton gron- 
deur : « Voyez , regardez-vous dans la glace ; » je 
m'aper^us alors que la dentelle de mon bonnet 
passait sous ma perruque f et que j'avais garde 
ma blouse ; Adelaide etait furieuse et elle avait 
raison , car ces dames ont du me prendre pour 
une folle, au point que je ne serais pas fachee 
que cet article leur tombat sous les yeux. 

Quoique mon appartement dansMadox-Street 
eut Tinconvenient d'etre humide , il etait beau 
et tres convenable pour recevoir > en sorte que 
j'y donnai plusieurs grandes soirees , une entre 
autres fort brillante, ou les deux premieres 
cantatrices de TOpera de Londres, madaine 
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Billington et la belle madame Grassini , chan- 
terent ensemble deux ctuos avec une rare per- 
fection; Viotti joua du violon, et son talent si 
noble et si beau ravit tout le monde ; aussi le 
prince de Galles (i) qui assistait a ce concert 
me dit-il gracieusement: « Je voltige dans toutes 
les soirees , mais ici, je reste. » 

Je presentai madame Grassini a toutes les 
grandes dames que j'avais invitees; car on la 
recherchait beaucoup a Londres ? ce qui etait 
bien naturel, attendu qu'elle joignaiti sabeaute 
et a son talent si remarquables une extreme 
amabilite ; sa voix etait une de ces voix basses , 
appel£es contralto, qui sont fort rares et fort 
estimees en Italie , tandis que madame Billing- 
ton avail un soprano ; mais toutes deux se plai- 
saient quelquefois a empieter sur le domaine de 
sa rivale, ce qui, selon moi , n'etait avantageux 
ni a Tune ni a Tautre, Je me souviens qu'tro 
jour j'etais a la representation d'un opera dans 
lequel madame Grassini et madame Billington 



(1) Depuis Georges IV. 
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chantaient ensemble > et la premiere venait de 
donner quelques notes fort elevees , lorsque le 
directeur vint dans ma loge et roe dit d'un air 
furieux : «Vousvoyez ce qui vient d'arriver; 
eh bien ! quand je vais le matin chez ces dames, 
je trouve madameBillington qui r^pete ses roles 
dans le bas, et madame Grassini dans le haut; 
voila ce qui me desespere. » 

Les concerts elaient fort a la mode a Londres, 
et je les preferais de beaucoup aux simples 
routs, quoique ceux-ci offrent a une etrangere, 
quand elle est bien accueillie des Anglaises, ce 
qui par bonheur m'arrivait , l'occasion de con- 
naitre toute la haute societe. Les invitations ne 
se font point par lettre comme en France ; on 
envoie simplement une carte sur laquelle on 
ecrit : Je serai chez moi tel jour. 

Lady Hertford, qui^taitune tres belle femme, 
donnait de superbes routs. J'y rencontrai sou- 
vent lady Monck, fort jolie femme , ainsi que 
ses deux filles , lord Borington, aimant extreme- 
ment les arts, et dont la conversation me plai- 
sait beaucoup , et une foule d'autres personnes 



DE MADAME LEBRUN. J j3 



* '* r 



qui me composerent bientot une societe, quoi 
qu'on en dise de la retenue anglaise. 

La femme de Londres la plus a la mode a 
cette epoque etait la duchesse de Devonshire. 
J'avais souvent entendu parler dfe sa beaute et 
de son caractere influent en politique , et lors- 
que j'allai lui faire visite , elle me recut de la 
maniere la plus aimable, Elle pouvait alors 
avoir quarante-cinq ans. Ses traits 6taient fort 
reguliers; mais je ne fus pas frappee de sa 
beaute. Elle avait le teint trop anime , et son 
malheur voulait qu'elle eut un oeil dont elle ne 
voyait plus. Comme a cette epoque on portait 
les cheveOx sur le front, elle cachait cet oeil 
sous une masse de boucles, ce qui ne parvenait 
point a dissimuler une defectuosit6 aussi grave* 
La duchesse de Devonshire etait assez grande, 
d'un embonpoint qui, a Tage qu'elle avait, reus- 
sit fort bien, et ses manieres faciles etaient 
extremement gracieuses. 

Je suis retournee chez elle a un grand rout 
pour un concert public. II faut savoir que les 
grandes dames anglaises pretent parfois leuis 
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salons pour des reunions de ce genre, se reser- 
vant une ou deux pieces, afin de pouvoir in- 
viter les personnes de leur connaissancet Je fus 
de ce nombre, et dans un moment ou je me 
trouvais assise a cot6 de la duchesse , elle me fit 
remarquer un homme place fort loin de nous, 
mais en face, et me dit : « N'est-ce pas, qu'il a 
1'air remarquablement spirituel et distingu6?» 
II est vrai que des traits prononces et un grand 
front degarni de cheveux lui donnaient beau- 
coup de physionomie. C'etait sir Francis Bur- 
dett dont elle protegeait l'election et qui fut en 
effet nomme depute Je n'ai pas oublie la 
frayeur que me causa son triomphe, lorsque, me 
trouvant dans la rue, je vis passer en fiacre une 
grande quantite d'hommes du peuple, les uns 
dans la voiture, les autres sur l'imp^riale, et tous 
criant a tue-tete : Sir Francis Burdett! sir Fran* 
cis j&w/vietf/Laplupart de ces gens ^taientivres- 
morts; ils jetaient des pierres dans les vitres. Une 
jeune femme,quietait grosse, enfuttellementef- 
frayee qu'elle accoucha de peur, et Ton m'a taeroe 
dit qu'elle en 6tait morte. Quant amdi, ignorant le 
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motif d'un pareil vacarme, j'etais saisie deter- 
reur, croyant qu'une revolution commencait 
en Angleterre. Je rentrai vite chez tnoi toute 
tremblante, et je fus tres heureuse que le prince 
Bariatinski , qui habitait Londres depuis long- 
temps t se doutant de ma frayeur, viiit pour 
me rassurer. II me dit que les choses se passaieiit 
ainsi quand il s'agissait d'une election impor- 
iante, et que ce train serait fini le lendemain. 
Le lendemain en effet le calme £tait r^tabli. 

La duchesse de Devonshire avait de meme 
appuye de tout son credit l'election de Fox au 
parlement, et elle avait reussi a le faire nommer 
depute dans un temps ou cela paraissait tres 
difficile. Ne me melant jamais de politique, je ne 
' concevaispas trop comment cettegrande dame, 
qui me semblait etre a la tete du parti popu- 
late, etait de la societe dujprince de Galles. Le 
fait est qu ils etaient fort lies , au point qu'elle 
se permettait de lui faire des lemons. Me trou- 
yant un soir avec tous les deux , dans un rout, 
je reprochai au prince de Galles de ni'avoir fait 
attendre inutilement pour une seance; la du- 
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chesse parut tres contente de ma franchise , di- 
sant : « Vous avez raison , les princes ne doivent 
jamais manquer a leur parole. » 

J'appris en France , en 1 808 , la mort de 
la duchesse de Devonshire , qui a laisse trois 
enfans : un fils, le due de Devonshire actuel; et 
deux filles, dont Tune a epouse lord Granville 
qui est maintenant ambassadeur d'Angleterre 
en France, et l'autre, lord Morpot. 
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CHAPITRE VnL 



he prince de Galles. — Je fais son portrait* — Madame Fitz- 
Herbert. — Ma lettre a un peintre anglais. — M* le comte 
d'Artois . — La comtesse de Polastron. — Le due de BerrL 



Peu de temps apres mon arrivee k Londres , 
le trait6 d' Amiens avait 6te rompu , et tous les 
Frangais qui ne r6sidaient point en Angleterre 
depuis plus d'une annee', furent obliges de 
partir aussitot. Le prince de Galles , auquel je 
fus presentee, m'assura que je ne devais pas 
etre comprise dans cet arrete, qu'il s'y oppo- 
sait ? et qu'il ullait demander tout de suite au 
in, i a 
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roi son pere une permission pour moL Cette 
permission me fut accordee avec tous les de- 
tails necessaires , mentionnant que je pouvais 
voyager dans tout Vinterieur da royaume, so- 
journer oil bon me semblerait 9 etque deplusje 
devais etre protegee dans les ports de mer ou il 

me plairait de rriatrSter , faveur que les Fran- 
gais etablis en Angleterre depuis nombre d'an- 

n6es avaient peine a obtenir a cette epoque* 
Le prince de Galles mit le comble a son obli- 
geance en tn'apportant ce papier lui-meme. 

Le prince de Galles pouvait alors avoir qua* 
rante ans , mais il paraissait plus age , attendu 
qu'ilavait dejapris tropd'embonpoint. Grand et 

bien fait, il avait un beau visage j tous ses traits 
etaient nobles et reguliers. Il portait une per- 
ruque arrangee avec beaucoup d'art , dont les 
cbeveux etaient separes sur le devant , comme 
le sont ceux de FApollon , ce qui lui allait a 
merveille. Il se montrait tres habile dans tous 
les exercices du corps, et parlait le frangais tres 
bien, avec la plus grande facilite. Il etait d'une 
elegance recherchee, d'une magnificence qui 
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allait jusqu'a la prodigalite; car il eut un mo- 
ment, dit-on ? pour trois cent mille louis de 
dettes, que son pere et le parlement finirent 
par payer. 

Comme il'fiit loijg-temps un des plus beaux 
hommes des trois royaumes, il se vit l'idole des 
femmes. Sa premiere maitresse fut mistriss 
Robenson ; puis , quelque temps apreis , il eut 
un engagement plus serieux avec mistriss Fife* 
Herbert , veuve , plus ag6e que lui, mais d'une 
extreme beaute. Son amour fut si violent alors, 
qu'on craignit un moment qu'il ne voulut se 
marier avec cette femme, issue d'une des pre- 
mieres families catholiques d'Irlande. Son in- 
Constance naturelle le sauva de ce danger , et 
depuis 7 un grand nombre de femmes succede- 
rent a mistriss Fitz-Herbert. 

Ce fut peu avant mon depart que je fis le 
portrait du prince de Galles. Je le peignis pres* 
que en pied, et en uniforme. Plusieurs peintres 
anglais 6taient furieux contre moi 7 quand ils 
surent que j'avais commence ce portrait , et que 
le prince me donnait tout le temps necessaire 
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pour le terminer; car, depuis long-temps , ils 
attendaient inutilement cette faveur. Je sus que 
la reine-mere disait que son fils me faisait la 
cour, et qu'il venait souvent dejeuner chez moi. 
Elle repetait un mensonge ; car jamais le prince 
de Galles n'est venu chez moi le matin que pour 
ses stances. 

Des que ce portrait fut termine , le prince le 
donna a son ancienne amie , ifiadame Fitz-Her- 
bert. Celle-ci le fit placer dans un cadre rou- 
lant, comme sont les grands miroirs de toilette, 
afin de pouvoir le transporter dans toutes les 
chambres qu'elle occupait, ce que je trouvai 
tres ing6nieux. 

L'humeur des peintres anglais contre moi ne 
se borna pas a des propos. Un M.'M***, peintre 
de portrait, fit paraitre un ouvrage dans lequel 
il denigrait avcc acharnement la peinture fran- 
^aiseen general, et la mienne en particulier. 
Onm'en traduisit differentes parties , qui, mon 
petit amour-propre a part, me parurent si in- 
justes et si ridicules, que je ne pus m'empecher 
de prendre la defense des peintres celebres dont 
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j'etais la compatriote , et j'ecrivis a ce M. M 
la lettre suivante : 



•** 



« Monsieur, , 

« J'apprends que dans votre ouvrage sur la 
peinture,vous parlez de Fecolefrancaise. Comme, 
d'apres ce qui m'est rapporte de vos observa- 
tions, je presum^ que vous n'avez aucune idee 
de cette ecole, je crois devoir vous donner quel- 
ques renseignemens qui peuvent vous etre utiles. 
Je pense d'abord que vous n'attaquez pas les 
grands peintres qui ont vecu sous le regne de 
Louis XIV, tel que Lebrun, Le Sueur, Sa- 
vonet, etc. ; et pour le portrait, Rigaut, Mi- 
gnard et Largilliere. Pour ce qui concerne 
notre temps , vous auriez le plus grand tort si 
vous jugiez Tecole fran§aise sur ce qu'elle £tait 
il y a trente ans. Depuis cette epoque, elle a 
fait d'immenses progres dans un genre tout con- 
traire a celui qui l'a fait degenerer. Ce n'est pas 
cependant que l'homme qui la perdit alors ne 
fut point doue d'un tres grand talent. Bother 



1 8a SOUVENIRS 

etait ne coloriste, il avait du gout dans ses com- 
positions, de la grace dans Je choix de ses fi- 
gures; mais tout a coup, ne travaillant plus que 
pour les boudoirs ^ son coloris devint fade, sa 
grace de la maniere, et Fimpulsion une fois 
donnee, tous les artistes voulurent l'imiter. On 
exagera ses defauts, ainsi qu'il arrive toujours ; 
on fit de pire en pire , et Tart semblait eteint 
sans retour, Alors il vint un homme habile, 
nomme Vien, qui parut avec un style simple et 
severe. Ilfut admire des vrais connaisseurs, et 
remonta notre ecole* Depuis, elle a produit 
David, le jeune peintre Drouai, mort a Rome a 
I'age de vingt - cinq ans , alors qu'ii allait peut- 
etre nous sembler Fombre de Raphael, Gerard, 
Gros, Girodet, Guerin, et tant d'autres queje 
pourrais citer. 

a II n'est pas surprenantqu'apres avoir criti- 
que les ouvrages de David qu'evidemment vous 
ne connaissez point , vous me fassiez Thonneur 
de critiquer les miens, que vous ne connaissez 
pas davantage. Ne sachant pas Tanglais, je n'a- 
vais mi lire ce que vous avez ecrit sur ma pein- 
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ture, et lorsqu'on m'apprit f sans me dormer de 
details, que vous m'aviez fort maltraitee, je repon- 
dis que vous auriez beau denigrer mes tableaux, 
tout le mal que vous pourriez en dire serait in- 
ferieur a celui que j'en pense. Je ne crois pas 
qu'aucun artiste se flatte d avoir atteint la per- 
fection ; et bien loin d'avoir cette presomption , 
pour mon compte, il ne ru'est jamais arrive 
d'etre tout-a-fait contente d'un ouvrage de 
moi. Neanmoins, mieux instruite aujourd'hui, 
et sachant que votre critique porte principale- 
ment sur un point qui me semble important, 
je crois devoir la repousser dans ttnteret del'art. 
cc La patience jSeulmeriCe dpnt dous me croyez 
capable , n'est malheureusement pas une vertu 
de mon caractere. Settlement, il est vrai de 
dire que je quittedifficilement mes ouvrages. 
Je ne les* crois jamais assez finis, et, dans la 
crainte de les laisser trop imparfaits, ma nature 
me commande long-temps d'y refl£chir, et d'y 
retoucher encore* 

cc Ilparaitque mes den telles vous ontchoque, 
quoique je n'en fosse plus depuis quinze 3ns. Je 
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pr^fere infiniment les shalls , dont vous feriez 
bien de vous servir aussi, Monsieur. Croyez- 
moi, les shalls §6nt une bonne fortune pour les 
peintres', et si vous en aviez fait usage , vous 
auriez acquis le bon gout des draperies que 
vous ne poss^dez pas assez. 

« Quant a ces etoffes, & ces coussins parlans^ 
a ces velours qui se voient dans ma boutique , 
mon avis est que Ton doit soigner tous ces ac- 
cessoires autant que la chose est possible, sans 
iiuire aux tetes. Sur ce point, j'ai pour autorite 
Raphael, qui n'a jamais rien neglig6 dans ce 
genre , qui voulait que tout fut explique, rendu 
(termes de l'art), jusqu'aux fleurettes des ga- 
zons, Je puis vous donner encore pour exemple 
la sculpture antique, ou Ton ne trouve pas le 
moindre accessoire neglige : les draperies shalls 
qui caressent si bien le nu , et dont les seuls 
fragmens detaches se vendent encore aujour- 
d'hui aux vrais amateurs, les ornemens des cui- 
rasses , les brodequins , tout cela est d'un fini 
parfait 

c< Main tenant, Monsieur, permettez-moi de 
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vous dire que le mot boutique^ dont vous vous 
servez en parlant de mon atelier, est peu digne 
du langage d'un artiste* Je fais voir mes tableaux 
sans que Ton soit oblig6 de payer a ma porte, 
J'ai meme, pour me soustraire a cet usage, donne 
un jour par semaine ou je recois les personnes 
connues, et celles qu'illeur plait de me presen- 
ter ; je puis done vous faire observer que le mot 
boutique est impropre et que lasev£rit6 ne dis- 
pense jamais un bomme de politesse. 
cc J'ai Phonneur d'etre, eta » 



Cettelettre, que je lus a quelques amis, ne 
resta pas un mystere pour lasociete de Londres, 
et les rieurs ne furent pas pour M. M***, qui , 
rancune & part, ne savait pas faire une draperie. 

Je retrouvais en Angleterre une grande quan- 
tity de mes compatriotes , que je connaissais 
depuis long-temps. Lecomtede Menard, le ba- 
ron de Roll, le due de Sera nt, leduc de Riviere, et 
une foule d'autres emigres frangais, que j'invi- 
tais a mes soirees. J'eus le bonheur aussi de 
rencontrer M. le comte d'Artois. Je me trouvais 
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avec lui dans une reunion chez lady Parceval f 
qui recevait beaucoup d'emigres. Il avait pris 
de Fembonpoint, et me parut vraiment tres 
beau* Peu de temps apres , il me fit Fhonneur 
de venir voir mon atelier; j'etais dehors, et ne 
revins qu'au moment ou il sortait de chez moi ; 
mais il eut la bonte de rentrer pour me faire 
compliment du portrait du prince de Galles 
dont il paraissait fort satisfait. 

M- le comte d'Artois n'allait point dans le 
monde* N'ayant qu'un revenu tres modique, il 
faisait des economies qu'il employait a secourir 
les Fran^ais les plus malheureux, et la bojite 
de son coeur le portait a sacrifier tous les plai- 
sirs a sa bienfaisance. J'en acquis moi-meme la 
preuve par un fait que j'aime a rapporter. Une 
jeune personne fort int^ressante , nommee ma- 
demoiselle Merel, qui jouait parfaitement bien 
de la harpe, etait venue a Londres dans Fes- 
poir dy vivre de son talent. Elle annno^a un con- 
cert Je m'empressai de prendre des billets et 
d'en placer autant qu'il m'etait possible de le 
faire; ipais, en d^pit de tous mes efforts r il se . 
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trouva si peu de monde dans la salle qu'on y 
gelait, au point que je fus obligee de sortir 
avant la fin du concert. Je racontai la chose au 
comte de Vaudreuil, et je ne sais par quel ha- 
sard il en parla le jour meme a son prince. «Est- 
elle Fran$aise?» demanda M. le comte d'Artois. 
Sur la reponse affirmative il chargea aus^itot 
M. de Vaudreuil de faire parvenir dix guinees 
a la jeune artiste. 

M. le comte d'Artois ne quittait pas son an- 
cienne aurie, la comtesse de Polastron , qui etait 
toujours souffrante et ne pouvait sortir. La sol- 

licitude du prince pour elle allait au point qu'il 
devinait ce dont elle avait besoin dans tous les 
momens , et lui tenait lieu de garde assidue. 
Outre ses douleurs physiques , madame de Po- 
lastron ayait eu le malheur de perdre son fils 
unique, jeune homme tres int^ressant, qui 
mourut de la fievre jaune a Gibraltar. Elle mou- 
rut enfin elle-meme, et M. le comte d'Artois 
en rest a inconsolable. 

Le fils de ce prince , M. le due de Bef ri ? ve- 
nait me voir souvent le matin. II arrivait quel- 
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quefois, portant sous spn bras de petits ta- 
bleaux , qu'il venait d'acheter a tres bas prix. 
Ce qui prouve combien il se connaissait en 
peinture, c'est que ces petits tableaux etaient 
de superbes Wouwermans ; mais il fallait un 
tact tr6s fin pour apprecier leur merite sous la 
salete qui les couvrait. J'ai revu depuis ces ta- 
bleaux cbez lui, au palais de Y$lys&e Bourbon. 

Le due de Berri avail aussi la passion de la 
musique. Son esprit etait juste et plein de finesse, 
son caractere fort vif, mais son coeur excellent; 
je pourrai citer plus tard quelques traits, entre 
mille , de sa bonte en vers ses inferieurs , bonte 
qui Fa toujours fait cherir de tous ceux qui 
Fentouraient. 

J'etais au spectacle a Londres, quand on 
apprit Fassassinat du due d'Enghien. A peine 
cette nouvelle se fut-elle repandue dans la salle, 
que toutes les femmes qui remplissaient les 
loges, tournerent le dos au theatre , et la piece 
n'aurait pas fini ? si quelques instans apres on 
n'etait point venu dire que la nouvelle etait 
fausse. Chacun alors reprit sa place , et le spec- 
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tacle se termina ; mais a la sortie , tout , helas ! 
nous fiat confi^me. Nous apprimes meme plu- 
sieurs details de ce crime atroce , qui laissera 
tou jours une horrible tache de sang sur la vie 
de Bonaparte ( 1 )- 

Le lendemain , nous allames a la messe fu- 
nebre qui fut celebree pour cette noble vio 
time. Tous les Francais , nos princes compris , 
et un grand nobre de dames anglaises , y assis- 
terent. L'abbe de Bouvant prononca un sermon 
extremement touchant sur le sort de Tinfortune 
due d'Enghien. Ge sermon finissait par une in- 
vocation au Tout-Puissant pour qu'une meme 
destinee n'attendit pas nos chers princes. He- 
las ! ce voeu n'a point ete exauce, puisque nous 
avons vu le due de Berri lomber sous le poi- 
gnard d'un infame assassin. 

Je fus quelque temps apres la mort du due 
d'Enghien sans revoir son malheureux pere , le 
due de Bourbon , et quand, au bout^Km mois 



(r) Te puis t6raoigner de Teffet que produisit cet assassinat 
sur tous les Anglais ; Vhorreur qu'il inspira fut g6n6rale. 
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environ 7 il vintchez moi,le chagrin Tavait tel- 
lement chang£ qu'il me fit un mal affreux. II en- 
tra sans me parley s'assit , et mettant ses deux 
mains sur son visage, qui etait inonde de 
larmes : « Non, je ne m'en consolerai jamais ! » 
me dit-il. II me serait impossible de rendre la 
peine que ce peu de mots me fit £prouver. 



X 1 . 

CHAPITRE IX. 



La famiile Chinnery. — Viotti. — Windsor* — Hampton court. 
— Herschell. — Bains. — La duchesse Dorset. — Madame de 
Vaudreuil. — M. le due d'Orleans. — M. le due de Mont* 

* pensier. — La margrave d'Anspach. — Stowe. — Warwick, 



Quoique le bon accueil qu'on voulait bien 
me faire m'ait engag6e a restei* pres de trois 
ans a Londres, quand je ne comptais d'abord 
y passer que trois mois, le climat de cette ville 
me semblait fort triste. II etait meme contraire 
k ma sant6 ? et je saisissais toutes les occasions 
d'alier rfespirfer dans les belles campagues de 
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l'Angleterre, ou du moins je voyais le soleiK 

* 

Tres peu de temps apres mon arriv^e je debu- 
tai par aller passer quinze jours chez madame 
Chinnery a Gillwell) ou se trouvait le celebre 
Viotti. La maison etait de la plus grande ele- 
gance , et Yon m'y fit une reception charmante. 
Lorsque j'arrivai , je vis la porte d' entree or- 
nee de guirlandes de fleurs entrelacees dans les 
colonics. Sur Fescalier, qui etait garni de meme, 
de petits Amours en marbre, places de distance 
en distance, portaient des vases remplisde roses j 
enfin cetait une feerie printaniere. Sitot que # 
je fus entree dans le salon, deux petits anges , le 
fils et la fille de madame Chinnery, me chante- 
rent un morceau de musique charmant , que 
cet aimable Viotti avait compost pour moi. Je 
fus vraiment touchee decet accueil affectueux ; 
aussi les quinze jours que j'ai passes a Gillwell 
ont-iis £te paur moi des jours de joie et de bon- 
heur. Madame de Chinnery etait une tres belle 
femme , dont Tesprit avait beaucoup de finesse 
et de charme. Sa fille , agee alors de quatorze 
ans ? etait surprenante par son talent sur le 
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piano* en sorte que tous les smivs cette jeune 
personne, Viotti, et madame Chinnery, qui 
etait tres bonne musicienne, nous donnaient 
des concerts char mans. 

Je me souviens que le fils de madame Chin- 
nery, quoiqu'il ne fut encore qu'un enfant , 
avait une veritable passion pour 1'etude. On ne 
pouvait lui faire quitter ses livres. Quand , aux 
heures de recreation, je lui disais : « Allez done 
jouer avec votre soeur. — Je joue, repondait-il ? » 
et il continuait sa lecture. Aussi , k 1'age de dix- 
huit ans , ce jeune homme avait-il deja acquis 
tant de consideration qu'a la restauration il fot 
charge de revoir tous les comptes des depenses 
occasionees par le sejour de Tarmee anglaise 
en France. 

Je ne tardai pas a visiter les environs de 
Londres , et ces courses employerent tout le 
temps que je pouvais donner a mes plaisirs. 

A Windsor, ou le roi faisait sa residence , je 
n'admirai que le pare , qui est fort beau. Le roi 
se plaisait souvent k se promener avec ses deux 
in. i3 
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filles sur une ntagnifique terrase d'ou Ton de- 
couvre une vue superbe et tres etendue. 

Hamptancourt est un autre chateau royal ou 
j'ai vu des vitraux superbes; ils sont extreme- 
mehtanciens, et me parurent superieurs a tous 
ceux que j'avais vus jusqu'alors. Ty trouvai 
aussi de fort beaux tableaux , et de grands car- 
tons , dessines par Raphael, que je ne pouvais 
trop admirer; ces cartons etaient poses par 
terre, en so^te que je me tins a genoux devant 
eux si long-temps que le gardien s'en mon trait 
surpris. On me fit voir aussi , dans les galeries , 
des armures qui remontent aux temps les plus 
reeules, puis, dans les jardins, de magnifiques 
rosiers jaunes, enfin une vigne enorrae, enfer- 
mee dans une serre , et qui, je ne sais quelle 
annee , a produit quinze cents livres de raisin. 

i 

J'allai avec le prince Bariatinsky et plusieurs 
autres Russes faire une visite au docteur Her- 
schell. Ce celebre astronome vivait fort retire a 
quelque.distance de Londres. Sa soeur r qui ne 
le quittait jamais, Taidait dans ses recherches 
astronomiques , et tous deux etaient dignes Fun 
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de Fautre, autant par leur savoir que par ieu* 
noble simplicite. Nous trouvames pres de Fesca- 
lier un telescope d'une si grande dimension que 
Ton pouvait se promener dans Finterieur. 

Le docteur nous recut avec la cordialite la 
plus obligeante; il eut ia complaisance de nous 
faire voir le soleil dans un verre brun , en noils 
faisant remarquer les deux t aches qu'on y de* 
couvre, dont Tune est assez etendue; puis, le 
soir , il nous montra la planete qu'il a decou- 
verte et qui porte son nom ; nous vimes aussi 
chez lui une grande carte de la lune f tres detail- 
lee j ou sont representes des montagnes 7 des 
ravins, des rivieres, qui rendent cette planete 
semblable au globe que nous habitons ; enfin, 
tout le temps de notre visite se passa sans un 
moment d'ennui, et me& compagnons russes, 
Adelaide et moi ? nous fumes charmes de Favoir 

faite. 

On ne saurait parler des environs de Londres 
sans se rappeler plusieurs beaux lieux ou les 
Anglais vont prendre les bains. 

Mat - Lock j par exemple, offre tout>a-fait 
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l'aspect d'un paysage suisse. La promenade est 
bordee d'un cote parades rochers du plus bel 
effet, couverts d'arbustes colores; de l'autre, 
des prairies magnifiques : cette vegetation de 
FAngleterre, qui est vraiment admirable, tout 
presente un coup d'oeil ravissant aux amateurs 
d'une belle nature. Je me souviens d'avoir suivi 
les bords d'un ruisseau si joli , si limpide, que je 
ne pouvais le quitter* 

TumBridge* TFettjOVi Ton prend aussi des bains, 
est^de meme un endroit fort pittoresque. II est 
vrai que si Ton se delecte le matin en parcou- 
rant ses beaux environs, le soir on s'ennuie beau- 
coup dans les assemblies qui sont tres nom- 
breuses; on se reunissait pour lesrepas, et 
apres lesouper, comme apres le diner, tout le 
monde se levait pour chanter le God save the 
King , priere pour le roi , qui me touchait jus- 
qu'aux larmes par le triste rapprochement 
qu elle me faisait faire entre T Angle ter re et la 
France. 

' Brigton etait plus renomme pour ses eaux 
que Tumbridge-Well et Mat-Lock. Brigton, 
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ou le prince de Galles avail alors fixe sa resi- 
dence , est une assez jolie ville situee en face de 
Dieppe, et de laquelle on peut voir les cotes de 
France. A Tepoque ou je m'y trouvai , on crai- 
gnait en Angleterre une descente des Fran^ais ; 
les generaux ne cessaient de passer en revue la 
garde nationale, qui etait continuellement en 
mouvement , battait le tambour , et faisait un 
bruit d'enfer, J'ai fait a Brigton des promenades 
delicieuses sur les bords de la mer ; j'y fus te- 
moin un jour d'un effet tres extraordinaire ; ce 
jour-la, le brouillard etait si epais que les vais- 
seaux eloignes dela cote nous paraissaient sus- 
pendusenl'air. 

Je voulus aussi visiter la ville de Bath ; on me 
Favait vant6e comme celle de l'Angleterre ou 
Ton s' amuse le plus, et je retrouve unelettre 
que j'ecrivis a mon frere a mon retour de cette 
course* 



Londres, ce ia ftvrier i8o3. 



« II y a quelques semaines, mon bien bon 
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« ami , que je dois te repondre; ne m'en veux 
« point 9 je t'en prie, car je ne puis te dire com- 
« bien j'ecris peu , tant les jours sont courts; les 
« soirees, en revanche , sont bien d'une Ion- 
« gueur assommante, et si d'ecrire aux bougies 
ct me fatiguait moins les yeux, je t'aurais en- 
<c voye des volumes- 

, « Je vois que tu es inqui'et de la maniere dont 
« je supporte les brouil lards et l'odeur du char- 
« bon de terre ; quant a ce dernier j'y suis tout- 
« a-fait accoutumee, au point que je ne le sens 
« plus; je prefere meme a present ce feu au 
« notre ; pour ce qui est de l'air epais et lourd 
« qui m'enveloppe, je ne pourrai jamais m'y 
<x faire; d'abord on n'y voit pas, et tune saurais 
« imaginer combien cette teinte sombre , noire, 
« obstrue les idees ; ce crepe sale me ternit l'ima- 

« gination , et je trouve bien naturel que le 

* 

« spleen soit ne ici. On m'assure pourtajit que 
« cette annee est rare, qu'elle est une des 
« plus claires, des plus belles que Ton ait vues 
« depuis long- temps, ce qui me fait juger de ce 
« qu'etaient les autres ! A la verite, lair est bien 
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« plus pur dans Ies campagnes situees a cinq ou 
a six milles de Londres.; c'est un tout autre di- 
et mat , que je vais chercher le plus souvent 
« possible* 

« Je reviens de Bath , ou je t'ai souvent desire; 
« c'est une superbe vilie , dont l'aspect est noble 
« et pittoresque ; en arrivant a un mille en -deqk 
« de ses murs , on apercoit , des deux cotes de 
« la route, des montagnes tres elevees ; & gauche 
« s'etend Bath, et Ton voit se detacher surle 
« ciel de grandes lignes de maisons, des palais, 
« des cirques grandioses , tous batis sur le plus 
« haut des monts. Le coup d'oeil est vraiment 
« magique, theatral ; je croyais rever, et j'ai 
« pense a Menageot ; il aurait beaucoup joui de 
« ce spectacle; car, bien que larchitecture de 
« ces monumens ne soit pas de bon gout , de 
« loin , l'effet est immense. 

a Le seul inconvenient que presente une vijle 
« batie de cette maniere , c'est qu'on n'y pent 
« faire un pas sans monter ou descendre ; mais 
« il £aut bien payer un peu le plaisir des yeux. 
« Dans le has de la ville , les places , les rues sont 
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« du plus grand genre, et de chaque coin de ces 
a rues on decou\re des sites superbes; enfin, 
« pour te rendre la sensation que la vue de Bath 
« m'a fait eprouver, je te dirai que je croyais 
t< eire dans une villedesanciens Romains; c'est 
a bfen certainement la plus belle du royaume, 
* je Faime d'autant plus que c'est une cite batie 
« a la campagne; aussi l'air qu'on y respire 
a est-il parfume, 

« Bath est chaque annee le rendez-vous des 
« coryphees fashionables, ou, si tu le preferes 
a en bon fran^ais , des elegans des deux sexes, 
« On y prend des bains chauds naturels , mais 
<* surtout on y donne des bal? , des concerts 
u et des routs , dont la plupart ont lieu dans les 
« salles publiques ; on se reunit la cinq ou six 
tf cents personnes, et d'ordinaire on s'y etouffe, 
<c ou bien la salle est presque desertej il n'existe 
« pas 'dans le grand monde d'intermediaire , en 
« cela comrae en beaucoup d'autres choses. 
« Dansun de ces concerts, j'aientendumadame 

i 

« Krumoltz, qui jouade laharpe parfaitement ; 
« quoiqu'elle soit petite et qu'elle ait Tair fort 
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« d&icat, son jeu a tout autant de force que 
« d'expression ; apres le concert on soupa dans 
« une tresgrande salle a manger dont les longues 
« tables , assez etroites, ressemblaient a celles 
« d'un refectoire ; f etais avec madame de Beau- 
« repaire 9 et nous primes place a cote de tres 
« vieilles et tres laides Anglaises ; je presuinai 
« avec raison qu'elles etaient du riombre de 
« celles qui ne quittent point leur province ou 
v« elles conservent la morgue gothique; car les 
« grandes dames de Londres et les Anglaises qui 
« ont voyage sont aimables et polies, tandis que 
« nos voisines, des que nous fumes assises , nous 
« tournerent le dos avec un certain air de me- 
« pris. Nous etions resignees a supporter le de* 
« dain de ces vieilles femmes, quand un Anglais 
« de leur connaissance s'approcha d'elles, et 
« leur dit quelques mots a Foreille qui les -en- 
« gagerent aussitot a se retourner et k nous 

« temoigner plus d'amenite. 

* 

a Je suis restee trois semaines a Bath. On 
« m'avait tant assure que je m'y amuserais in- 
« finiment, que je m'attendais a retrouver 1& les 
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cc ctelices de Capoue. II s'en est bien fallu vrai- 
« ment : ces delices se sont reduites au plaisir 
« que j'avais de passer ma matinee a grimper 
« surles montagnes, encore n'en ai-jejoui que 
a bien rarement, attendu qu'il n'a presque pas 
« cesse de pleuvoir. Du reste, je me croyais en 
« automne plutot qu'en hiver ; point de neige , 
<r point de froid , beaucoup d'arbres verts , ce 
« qui prolonge la belle saison , et nous donne 
« la douce illusion du beau temps, .' 

« Ecris-moi bientpt , et ne compte pas avec 
« moi; adieu, moji cher ami. » 

* 
Peu de temps avant d'alier a Bath, j'avais ete 

passer quelques jours au chateau de Knowles , 

qui,apres avoir appartenu autrefois a la reine 

Elisabeth, appartient aujourd'hui a la duchesse 

Dorset, C'est devant la porte den tree de ce 

chateau que j'ai vu deux gros ormes qu'on 

m'a dit avoir plus de mille an$, et qui pourtant 

* 
verdoyaient encore, surtont vers leur sommet* 

he pare, dont I'extremite louche a une fcret, est 

extremement pittoresque. 
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Le chateau renferme de fort beaux tableaux; 
les meubles sont encore les memes qu'au temps 
d'l^lisabeth. Dans la chambre a coucher de la 
duchesse , les rideaux du lit sont tout parsenjes 
d'etoiles d'or et d'argent , et la toilette est d'ar- 
gent massif. 

La duchesse Dorset, qui etait fort riche, avait 
epouse le chevalier de Wilfort, que j'avais connu 
ambassadeur d'Angleterre a Petersbourg. Ce- 
lui-cine possedait aucune fortune; mais if etait 
fort bel homme , il avait surtout Tair noble et 
distingu^. La premiere fois que nous nous re- 
unimes tous pour diner, la duchesse me dit: 
«Vous allez bien vous ennuyer; car nous ne 
parlons pas a table. » Je la rassurai sur ce j>oint 
en lui disant que telle etait aussi raon habitude, 
ay ant presque toujours mange seule depuis 
bieu des annees. Il faut croire qu'elle tenait pro- 
. digieusement k cet usage ; car, au dessert, son 
fils , age de onze ou douze ans , vint pres d'elle, 
et a peine lui adressa-t-elle quelques mots: 
en fin , elle le congedia sans lui donner aucune 

i 

marque de tendresse. Je ne pus alors m'empe- 
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cher de songer a ce qu'on rapporte des An- 
glaises ; qu'en general, leurs enfans devenus 
grands , elles s'en occupent fort peu , ce qui a 
fait dire qu'elles n'aiment que leurs petits. 

J'avais revu a Londres l'aimable comte de 
Vaudreuil. Je le trouvais bien change, bien 
maigri; tout ce qu'il avait souffert pour la 
France l'avait accable. II s'etait marie en An- 
gleterre a sa niece, que j'allai voir a Tutlamoix 
elle s'etait etablie -Madame la comtesse de Vau- 
dreuil etait jeune et jolie. Elle avait de fort 
beaux yeux bleus , un visage charmant et de la 
plus grande fraicheur. Elle m'engagea a venir 
passer quelques jours a Tutlam, ce que j'ac- 
ceptai, et pendant le temps que je fus chez 
elle, je fis le portrait de ses deux fils. 

M. le due d'Orl^ans et ses deux freres habi- 
taient fort pres de la* Le comte de Vaudreuil 
me mena faire une visite au due d'Orleans 
qu'il avait particulierement distingue. Nous 
trouvames ce prince , qui faisait ses delices de 
l'^tude , assis a une longue table couverte de 
gros livres dont un etait ouvert devant lui. 
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Pendant notre visite, il me fit remarquer un 
tableau de paysage fait par son frere , le due 
de Montpensier, avec lequel je fits aussi connais- 
sance pendant mon sejour chez madame de 
VaudreuiL Quant au plus jeune de ces princes, 
le due de Beaujolais , je n'ai fait que le ren- 
contrer dans une promenade ; il m'a paru assez 
bien de visage, et d'une grande vivacite. 

Le due de Montpensier venait qYielquefois 
me prendre, et nous allions dessiner ensemble. 
Il me conduisit sur la terrasse de Richemond 
d'ou la vue est superbe : de cette hauteur , on 
do mine une grande partie du cours de la ri- 
viere- Nous parcourumes aussi la belle prairie 
ou se trouve encore le tronc coupe de Varbre 
sous lequel s'asseyait Milton. Cest la, m'a-t-on 
dit, qu il composait son poeme du Paradis 
perdu. J'aurais bien voulu que Ton eut con- 
serve cet arbre, seul temoin de si grandes pen- 
sees j mais il ne reste que laplace. 'En tout, les 
environs de Tutlam etaient fort interessans, le 
due de Montpensier les connaissait a merveille 



206 SOUVENIRS 

et J6 rtie felicitais qu'il fut devenu mon cicerone, 
d'autant plus que ce jeune prince etait extre- 
mement aimable et bon, 

Je m'^tais engag^e a faire le portrait de la 
margrave d'Anspach, qui vint me prier de pas- 
ser quelques jours chez elle, a la campagne, ou 
je lui tiendrais mapromesse, Comme on m'avait 
dit que la margrave etait une femme tres bi- 
zarre , qui ne me laisserait pas tranquille un 
moment, qui me ferait reveiller tous les matins 
a cinq heures, et mille autres choses aussi in- 
supportables, je n'acceptai son invitation qu'a- 
pres avoir fait avec elle mes conditions. Je de- 
mandai d'abord une chambre ou je n'enten* 
disse aucun bruit , desirant dormir assez tard. 
Ensuite je la previns que si nous faisions en- 
semble quelques courses, je ne partais jamais 
en voiture, et qu'en outre j'aimerais a me pro- 
mener seule. L'excellente femme consfentit a 
tout et me tint religieusement sa parole, au 
point que si, par hasard, je la rencontrais dans 
son pare ou elle etait souvent a labourer, ainsi 
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qu'aurait fait un horame de peine 7 elle feignait 
de ne point me voir , et me laissait passer sans 
me dire une seule parole. 

Soit que Ton eut calomni^ la margrave d'Ans- 
pach ? soit qu'elle eut labonte de se contraindre 
pour moi, je me trouvai si bien pendant mon 

sejour chez elle, que lorsqu'elle m'invita a venir 



u la voir dans une autrf e campagne qui lui appar- 

tenait aussi, et qui se nommait Benheim , je 
n'hesitai pas a m'y rendre. La le pare et le char 
teau etaient beau coup plus beaux quk Ar- 
mesmott , et j'y passai le temps d'une maniere 
fort agre'able. Des soirees charmantes, spec* 
tacles, musique, rien n'y manquait, si bien 
qu'ayant promis d'y rester huit jours, j'y pas* 
sai trois semaines. 

Je fis aussi avec la margrave plusieurs courses 
en pleine mer. Nous al lames une fois d^barquef 
a Tile de fFhigt y qui est £levee sur un rocher 
et rappelle la Suisse- Cette lie est renommee 
pourles moeurs douces et paisibles de ses habi- 
tans. Us vivent tous la, m'a-t-on dit, comrae une 
seule families joaissant d'une jiaix et d'un bon- 
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heur parfaits. II se peut que depuis, un grand 
nombre de regimens ayant frequente cette ile, 
elle ne soit plus la me me sous le rapport dont 
je parle; mais il est de fait qu'a Fepoque ou je 
1'ai visitee, tous ceux qui l'habitaient etaient 
bien vetus , avaient Fair affable et bon , et ne 
paraissaient pas atteints par la contagion des 
grandes villes. Outre Famenite que je remar- 
quai dans la population 9 le paysage etait si ra* 
vissant, que j'aurais voulu passer ma vie dans 
ce beau lieu : File de Whigt et File d'lschia, pres 
de Naples y ont pu seules me faire eprouver ce 
desir. 

Ces promenades sur FOc^an me plaisaient 
beaucoup, et nous les renouvelames assez sou- 
vent. La margrave, un jour, fit arreter son ba- 
timent en pleine mer et demanda des huttres; 
mais elles etaient tellement salees qu'il me fut 
impossible d'en manger. II fautsans doute, pour 
que les hultres deviennent bonnes , qu'elles ne 
soient.pas aussi nouvellement pechees. 

Ce que Fon peut faire de mieux a Fepoque 
ou Londres est deserte, c'est de courir les cam- 
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pagnes , qui sont vraiment superbes. En sorte 
que j'acceptais avec beaucoup de reconnaissance 
les invitations quim'etaient faites. Et je prenais 
mon parti sur la monotonie de cette vie anglaise, 
qui ne pouvait etre de mon gout apre& avoir 
habite si long-temps Paris et Petersbourg. Je 
passai quelque temps a Stowe,chez\a marquise 
de Buckingham. Le chateau etait magnifique et 
rempli de tableaux des plus grands maitres. Je 
me souviens surtout d'un grand portrait de 
Van-Dyck ou je vois encore une main tellement 
belle et tellement en relief, quelle faisait illu- 
sion. Le pare de Stowe, orne d'un temple, de mo- 
mimens, de fabriques de toute espece, est de la 
plus grande beaute. 

Le marquis etla marquise de Buckingham re- 
cevaient les Francais avec infiniment de grace 
et de bonte. Tous deux ont beaucoup secouru 
les emigres distingues; j'en ai ete instruite par 
le due de Serant, quia sejourne long-temps chez 
eux ? et qui etait penetre de reconnaissance 
pour ce noble couple (i). 

(1) J'ai appris en France, a mon grand regret, que les dignes 
HI- 14 
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J'kllai aussi k la camp£gne de lord Moiras. 
Quoique j'aie oublie le tiom de ce chateau , je 
me souviens qu'on y est etabli tres conforta- 
blement, et surtout qu'il y regne la proprete la 
plus recherchee. La soear de lord Moiras, lady 
Charlotte , qui est bonne et airftable y en faisait 
les honneurs avec inftniment de grace ; ii etait 
fcien malhettreui qtte Tennui fut \h ! Au diner, 
les femmes sortent de table avftrit le dessert ; les 
homines restent pour boire et pour parler po- 
litique, II est pourtant vrai de dire que dans 
litidutife'dejs bunions ou je me suis trouvee les 
hotnnies ne s'enivraient ; ce qui me persuade 
que ii cet usage existait en Angleterre , comme 
on le repete souvent , il n'y existe plus dans la 
Bonne conipagnie. Je dirai aussi que j'ai dine 
plusieurs fois chefc lord Moiras avec le due 
de Berri qui reVenait de la dhasse, et que ce 
prince ne buvait jamais que de l'eau , bien loin 

maitresde Stowe etaientraorts, et que depuis le chiteauavait 
brule ainsi que tous les chefs-d'oeuvre qu'il renfermait. On 
m'a dit que, lors de cet 6venement, Stowe appartenait a 
M. Hope, banquier. 
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de boire trop de vin , comrae on l'a pretendw 
plustard. 

Apres le diner, on se r£unissait dans une 
belle galerie, ou les femraes sont a part, occu- 
pies a broder, a faire de la tapisserie , sans dire 
un seul mot. De leur cote , les hommes pren- 
nent des livres et gardent le meme silence* £e 
demandai un soir a la sreur de lord Moiras , 
par un beau clair de lune , si Ton ne pouvait 
pas aller se promener dans le pare* Elie me j^- 
pondit que les volets etaient fermes et qu'on 
ne les rouvrait point par prudence, la galerie 
de tableaux se trouvant au rez-Ae-chaus$£e, 
Comme la bibliotheque , qui etait magnifique, 
renfermait aussi des recueils de gravure?, ma 
seule ressource alors etait de m'emparer de peg 
recueils et de les parcourir, en m'abstenant, a 
Fexemple general, de prononcer une parole- 
Au milieu d'un cercle aussi taciturne , me 
croyant seule un jour, il m'arriva de faire une 
exclamation a la vue d'une gravure charmante , 
ce qui surprit au dernier point tous \es ftssis- 
tans. II est pourtant de fait que l^Jbse^ce to* 
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tale de conversation ne tient pas en Angleterre 
a rimpossibilite de causer avec agrementj je 
connais beaucoup d' Anglais qui sont fort spi- 
rituels; j'ajouterai memeque je n'en ai pas ren- 
contre un seul qui fut un sot- 
La saisonetaittropavancee pendant mon se- 
jour chez lord Moiras pour que je pussefaire de 
longues courses a pied. Lady Charlotte me pro- 
posa de venir promener avec elle en voiture; mais 
ellese servait d'une espece de carioledure comrae 
une charrette, danslaquellejene pus rester long- 
temps. Les Anglaises en outre se sont habituees 
a braver leur climat. Pen rencontrais souvent 
par des pluies battantes , dans des caleches ou- 
vertes et sans parapluie. Elles se contenteht 

i 

alors de s'entourer de leur manteau, ce qui ne 
serait pas sans inconvenient pour une etrangere 
pen faite a ce regime aquatique. 

J'avais un grand desir de voir le chateau de 
fFarwick que Ton m'avait beaucoup vant& Je 
my rendis 1 esperant pouvoir le visiter inco- 
gnito pour eviter toute gene reciproque. Mais 
lord Warwick, ne voulant recevoir que des 
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etrangers connus , fit demander mon nom , que 
je ne cachai point. Alors il vint au devant de 
moi, me fit lui-meme les honneurs de son cha- 
teau , et me recut en tout avec la plus obligeante 
distinction, 

Warwick est un chateau gothique comme ce- 
lui de la duchesse Dorset; mais son aspect est 
Lien plus pittoresque et bien plus romantique. 
En traversant sa grande cour entouree de ro- 
chers, je replacais dans ce beau manoir des 
nobles dames, des chevaliers avec leurs ban- 
nieres; j'aurais desire Fhabiter moi-meme, tan- 
dis que le chateau de la duchesse , quoique plus 
grand, est si triste, qu'on se ferait conscience 
d'y placer quelqu un. 

Apres m'avoir presentee a sa femme, qui 
m'offrit a dejeuner, et m'engagea a venir passer 
quelques jours avec eux , lord Warwick me fit 
traverser son pare dans sa voiture; ensuite il 
me fit voir lui-meme avec detail l'iijt^rieur du 
chateau, qui est rempli d'antiquites, de ta^ 
bleaux , d'armures et d'objets precieux de tous 
les genres, II me montra entre autres dans sa 
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serre chaude une enorme coupe antique de la 
plus grande beaute. Cette coupe est en forme 
de jatte; je presume qu'elle etait placee chez 
les Grecs dans un temple de Bacchus ; car les 
ornemens se composent de grappes de raisin 
et de feuilles de vigne entrelacees. II me fit voir 
aussi stir son clavecin les deux petits dessins de 
moi dont je parle dans mon second volume et 
que j*avais faits au charbon sur les dessus de 
portes de lord Hamilton. Il me dit les avoir 
achetes fort cher de ce lord, a qui pourtant je 
ne les avais pas vendus. 

L'entree du chateau de Warwick est taillee 
dans les rochers sur lesquelsil est bati. Le grand 
cheniin passe dans le pare, ce qui anime cette 
magnifique habitation , dont le proprietaire me 
parut un excellent homme, qui jouissait bien 
de tout ce qu'il poss^dait. 

Je visitai aussi Blenheim, dit Marlboroug, ou 
je vis de superbes tableaux et un tres beau pare. 

Souvent, en revenant de ces differentes 
courses , je m'arretais sur des hauteurs aquatre 
ou cinq milles de Londres , esperant jouir de 
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1'aspect decette ville immense ; mais le brouil- 
lard qui la couvrait etait toujours (Tune telle 
epaisseur, queje n'ai jamais puapercevoir que 
la pointe de ses clochers. 



CHAPITRE X. I 



Je quitte I'Angleterre. — Rotterdam. — Anvers. — ML d'Hedou- 
ville. — J'arrive a Paris, — Madame Catalani. — Mademoi- 
selle Duchesnois. — Madame Murat. — Je fais son portrait. 
— Je pars pour la Suisse. — Lettres a la comtesse Vincent 
Polocka. 



Quoique je fusse arrivee en Angleterre dans 
Fintention d'y passer quatre ou cinq mois, j'y 
restais depuis pres de trois ans; j'etais retenue, 
non seulement par mes interets de fortune 
comme peintre 9 mais encore par la bienveil- 
lance qu'on me temoignait. J'ai souvent en- 
tendu dire que les Anglais etaient peu hospita- 
Hers ; je suisbien loin de partager cette opinion , 
et je conserve une vive reconnaissance de Fac- 
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cueil qui m'a ete fait a Loudres. Outre que je 
recevais, pour aller dans le monde, plus d'in- 
vitations qu'il ne m'etait possible d'en accep- 
ter, j'avais reussi (ce qu'on dit etre plus dif- 
ficile) a me former une societe selon mon gout 
pour Fintimite , en me liant avec lady Bentick 
' .et sa soeur, ]es demoiselles Villers, madame 
Anderson , et lord Trimlestown qui , tres ama- 
teur des arts , cultive la peinture et la littera- 
ture avec gout, et qui, maintenant a Paris , me 
conserve sa bonne amitie/ Je ne me serais done 
pas decidee a retourner si tot en France , si je 
n'avais appris qu6 ma fille etait arrivee a Paris"; 
je desirais bien vivement la revoir, d'autant 
plus que Ton m'ecrivait en secret que son pere 
lui faisait former differentes liaisons qui me 
semblaient peu convenables pour une jeune 
femme, en sorte que je resolus mon depart. 
II fallait vraiment que je fusse entrainee par 
I un interet de coeur pour resister aux regrets 
que voulaient bien me temoigner mes amis et 
mes simples connaissances. Comme a cette 
epoque, Bonaparte, qui s'etait fait empereur, 
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ne laissait point sortir de France les Anglais qui 
s'y trouvaient a la rupture du traited'Amiens(i), 
lady Heme, connuq par son gout pour les arts, 
disait qu'il fallait me retenir en otage. Aucun 
des motifs qui devaient m'engager a rester ne 
futoublie par les aimablesgens que j'allais quit- 
ter , et j'etais trop sensible k ces bienveillan^ 
efforts pour ne pas y c&ler en toute autre cir~ 
Constance. 

Com me j'allais monter dans ma chaise de 
poste pour me rendre & Fauberge situee pres 
de Fendroit ou je devais m'embarquer, je vi$ 
arriver la charmante madame Grassini j je crus 
qu'elle venait simplement me faire ses adieux , 
mais elle me d^clara qu'elle voulait me coijduire 
a l'auberge , et me fit monter dans sa voiture , 
que je trouvai encombree d'oreillers et de pa- 
quets. « Pourquoi done tout cela? lui deman- 
dai-je, » — « ¥ous ne savez done pas> me dit- 
elle , que vous allez dans la plus detestable au- 

i 

\ - 

(i) On m'a assume qu'un Anglais, ne voyant point de terme 
a sa detention dans la ville de Verdun , avait pris le parti d'y 
faire batir une maisoH. 



DE MADAME LEBRUN. \ 219 

berge du monde ? vous pouvez y rester huit 
jours et plus si le vent n'est pas favorable , et 
mon intention est d'y rester avec vous. » Je ne 
saurais dire a quel point je fus touchee de cette 
marque d'interet, Cette belle femme quittait 
les plaisirs deLondres, ses amis, sans parlerde 
la foule d'adorateurs toujours attaches a ses pas ; 
ce trait me parut bien aimable, aussi ne Tai-je 
jamais oubli6. 

Je m'embarquai pour Rotterdam , ou nous 
arrivames le matin k cinq heures ; mais je restai 
dans le vaisseau, par ordre, ainsi que plusieurs 
autres personnes , et nous ne pumes debarquer 
qu'a deux heures* Des que je fus k terre, j'allai 
chez M. de Beauharnais , beau-frere de Jose- 
phine et alors pr^fet de Rotterdam ; comme j'ar- 
rivais de Londres , il me consigna pour huit ou 
dix jours dans la ville , qu il me laissait pour pro- 
menade, ce qui me contraria fort; de plus, je 
ne tardai pas a etre mandee chez le general 
Oudinot , et j'avoue que je ne fis pas cette vi- 
site sans avoir un peu peur ; mais le general me 
re^ut si bien que mes craintes se dissiperent 
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aussitot, et je me resign ai a attendre que ma 
liberte me fut rendue, 

L'ambassadeur d'Espagne , que j'avais connu 
a Petersbourg , et qui residait a La Haye , ayant 
appris mon aventure, eut pitie de moi; il vint 
me chercher plusieurs fois dans sa voiture pour 
me fairefaire des courses a La Haye, distraction 
qui m'etait fort agreable. En6n, au bout de dix 
jours j'obtins mon passeport et je fus libre. 

Je partis pour Anvers ou le prefet, M, Hedou- 
ville , me combla de soins et de prevenances ; il 
me conduisit dans la ville pour me faire voir 
tout ce qu'elle renfermait de remarquable, Ne 
sachant comment reconnaitre Tobligeance que 
madame HMouvilleet lui me temoignaient, je 
m'empressai d'aller, sur leur demande, voir un 
jeune peintre fort malade, qui les interessait 
beaucoup , et qui avait , disaient^ils , le plus vif 
desir de me connaitre ; M. Hedouville m'y con- 
dirisit y et son aimable femme voulait me per- 
suader que ma visite avait fait tant deplaisira 
cet artiste que la fievre avait cesse aussitot; 
quoi qu'il en soit de cette cure dont on me fai- 
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sait honneur, je ne pus savoir si elle fat com- 
plete 7 car je reprisle lendemain ma route pour 
Paris. 

Ce fut une grande j oie pour moi que celle 
de revoir mes amis ? et ma fille surtout ; son mari ? 
qu'elle avait accompagne en France , ^tait charge 
par le prince Narishkin de la mission particu- 
liere d'engager des artistes pour Petersbourg ; 
il repartit quelques mois apres, mais seul, car 
Famour avait fui depuis long-temps , et ma fille 
resta, a ma grande satisfaction. Pour son mal- 
heur et pour le mien ? ma pauvre enfant avait 
une tete extremement vive ; de plus, je n'^tais 
point parvenue a lui donner le degout que je 
ressentais pour la mauvaise compagnie. Ajoutez 
a cela ? soit qu il y eut de ma faute ou non, que 
si son empire sur mon esprit etait grand 7 je 
n'en possedais aucun sur le sien 7 et Ton conce- 
vra que parfois elle ait pu me faire verser quel- 
ques larmes ameres. Mais enfin c'etait ma fille; 
sabeaute, ses tatens, son esprit, la rendaient 
aussi seduisante qu'on peut Fetre , et quoique 
j'eusse alors le chagrin de ne pouvoir la d£- 
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cider a venir loger avec moi , attendu qu'elle 
s'entetait a voir plusieurs personnes que je ne 
devais pas recevoir, je la voyais tous les jours, 
ce qui m'etait une grande joie. 

La premiere personne avec laquelle je fis con- 
naissance k mon retour de Londres, fut ma- 
dame Catalani , dont les talens faisaient alors 
les delices de Paris. Cette grande cantatrice 
etait jeune et belle, Sa voix, une des plus eton- 
nantes que Ton puisse entendre, joignait k une 
etendue prodigieuse une legerete qui tenait du 
miracle. Elle n'avait point Pexpression qui char- 
mait dans raadame Grassini ; elle ravissait k la 
maniere du rossignoh Je fis le portrait de cette 
charm ante femme, voulant legarder chez moi, 
ou il fait encore pendant a celui de madame 
Grassini/ 

Je m'empressai de reprendre mes soirees de 
musique , oil madame Catalani eut la complai- 
sance de venir chanter, k\& grande satisfaction 
de toutema societe. Nousfaisionssurtout de la 
musique vocale; car je n'avais plus Viotti, et ce 
ne fut que plus tard que le d&icieux violon de 
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Lafond vint nous consoler de son absence. Je 
me souviens qu'a cefte epoque, ou nous enten- 
dions les plus jeunes et les plus habiles chan- 
teurs de l'Europe, madame Dugazon, se trou- 
vant un soir chez moi , nous chanta la romance 
de Nina de Daleyrac avec une telle expres- 
sion quelle nous attendrit jusqu'aux larmes. 

Gomme on ne pent pas toujours arranger de 
la musique, je fis un soir de ces tableaux vivans 
qui avaient eu tant desucces a Petersbourg; et en 
iprenant soin de ne placer deriiere ia gaze que 
de beau* hommes et de jolies femmes, nous ett 
composames de charmans. Un autre jour, j'i- 
maginai de tracer sur un -paravent plusieurs 
coiffures de personnages historiques, dessous 
lesquelles je-fis des trous ou pouvait passer tin 
vjsage. Les conversations qnis^tablissaient avec 

X 

eeux qui allaient y placer leurs tete&, nous amu- 
serent beaucoup, et Robert, qui prenait part a 
toutes les gaietescomifle un 6colier, alia poser la 
sienne sous la coiffure de Ninon, ce qui nous fit 
tire commedes foos. Tous ces details parai* 
trout bien^puerikaujourd'huijqae ks soirees 
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se passent a parler politique ou a jouer ; mais 
plusieurs cTentre nous n'avaient pas encore 
perdu i'habitude de s'amuser, et le fait est qne 
nous nous amusions beaucoup ; apres tout, ces 
plaisirs valaient bien les cartes des salons de 
Paris etlesetouffans routs des salons de Londres. 
Pour une personne qui desirait faire passer 
agreablement le temps a ses amis, il m'arriva 
ce que je puis appeler une bonne fortune. Mon 
frere donnait alors des lemons de declamation a 
mademoiselle Duchesnois. II me Tamena et lui 
fit reciter dans mon salon quelques fragmens 
de roles. Nous fumes tous charmes d'un talent 
si superieur, et nous ne pouvions concevoir 
qu'on ne voulut pas 1'engager a la Comedie-Fran- 
^aise. Le fait est qu'il s'en faliait de beaucoup 
que mademoiselle Duchesnois fut jolie; mais 
je ne doutais pas que le* public en l'ecoutant 
n'oubliat sa laideur. Gomme j'avais alors fort 
peu de credit par moi-meme, j'allai trouver 

madame deMontesson, qui etait en faveur a la 

« 

cour de Bonaparte. Je lui vantai si bien ma jeune 
actrice > qu'elle voulut la faire entendre chez 
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elle, dans une grande soiree. Tout le monde 
ayant ete enchante , M. de ValenCe se chargea 
aussitot de faire les demarches hecessaires pour 
obtenir un ordre de debut 9 et notre protegee 
fut en fin adraise. 

On se souvient encore sans doute de Tim- 
mense succes qu'elle obtint des le premier jour 
dans le role de Phedre, Ce succes fut tel qu'il 
lui permit de lutter sans aucun desavantage 
contre la plus belle creature que Ton ait ja- 
mais vue sur la scene, mademoiselle Georges, 
qui debutait precisement en meme temps 
qu'elle et dans le meme emploi. 

Le jour du debut de mademoiselle Duches- 
nois, je lui donnai mes conseils de peintre 
pour son costume et pour sa coiffure; car c'e- 
tait sur tout le visage qu'il s'agissait de sauver. 
Je ne saurais dire a quel point je jouissais des 
transports du public pendant et apres la tra- 
g6die> J'£lais vraiment heureuse d'avoir con- 
tribu6 k la fortune de cette jeune fille, qui n'a- 
vait d'autre moyen d'existence que son talent, 
et qui 6tait de plus une excellente personne. 
in- 1 5 
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Elle m'a toujours temoigne la plus grande re- 
connaissance de Tappui dont mon frere et moi 
lui avions et€ , et m'a montr6 jusqu'a sa mort 
un tendre attachement. Quant a sa complai- 
sance j je puis dire qu'elle avait mis son talent 
a ma disposition; non seulement elle disait dans 
mon salon une scene de ses roles toutes les fois 
que je Ten priais , mais elle a joue chez moi 
plusieurs proverbes, entre autres, la Cuisine 
dans le salon , ou nous la vimes remplacer la 
dignite de Cly temnestre par une rondeur et une 
v6rite qui nous charmerent. 

Une des premieres personnes que j'avais re- 
vues*^ mon retour de Londres avait ete madame 
d? Segur, et j'allais souvent chez elle. Un jour, 
son mari me fit entendre que mon voyage en 
Angleterre avait deplu arempereur ? quiluiavait 
dit sechement : « Madame Lebrun est all£e voir 

ses amis. » 

II faut croire que cette rancune de Bonaparte 
contre moi n'etait pas bien forte , car tres peu 
de jours aprds avoir parle ainsi , il m'envoya 
M. Denon me commander de sa part le portrait 
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de ssl soeur, madame Murat. Je ne crus pas de- 
voir refuser, quoiquece portrait ne me fut paye 
que dix-hu it cents francs, c'est-k-diremoinsdela 
moitie de ce que je prenais habituellement pour 
ceux de cette grandeur. Cette somme aevint 
d'autant plus m odique, que, pour me satisfaire 
dans la composition du tableau , je peignis a 
cote de madame Murat sa petite fille qui etait 
fort jolie, et cela sans augmenter le prix, 

II me serait impossible de decrire toutes les 
contrari&es , tous lestourmens qu'il me fallut 
endurer pendant que je faisais ce portrait, 
D'abord, a la premiere seance, je vis arriver 
madame Murat avec deux femmes de chambre 
qui devaient la coiffer pendant que je la pein- 
drais. Toutefois , sur mon observation qu'il me 
serait impossible ainsi de pouvoir saisir des 
traits, elle consentit a renvoyer les deux femmes, 
Ensuite , elle manquait sans cesse aux rendez- 
vous qu'elle me donnait , de fa^on que , dans 
mon desir de terminer , elle m'a fait passer 
presque tout l'6te k Paris i attendant le plus 
souvent en vain> ce qui m'impatientait k un 
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point que je ne saurais dire. De plus, l'inter* 
valle entre les seances etait si long, qu'il lui ar- 
rivait de changer de coiffure. Dans les premiers 
jours, par exemple, elle portait des boucles de 
cheveux pendantes sur ses joues, et je les fis 
comme je les voyais; mais quelque temps apres, 
cette coiffure ayant passe de mode , elle revint 
coiffee tout autrement, en sorte que je fus 
obligee de gratter les cheveux que j'avais peints 
sur le visage, de meme qu'il me fallut effacer 
des perles qui formaient un bandeau , pour les 
remplacer par des camees. II en arrivait autant 
pour les robes. Celle que j'avais faite d'abord 
etait assez ouverte, comme on les portait alors, 
et garnie d'unelarge broderie; cette mode ayant 
change, force fut de rapprocher la robe et de re- 
commencer les broderies, qui se trouvaient beau- 
coup trop eloignees. Enfin tous les ennuis que 
madame Murat me faisait eprouver finirent 
par me donner tant d'humeur, qu'un jour, 
comme elle se trouvait dans mon atelier , je dis 
a M- Denon, assez haut pour qu'elle put Yen- 
tendre : mJTai peint de veritables princesses qui 
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ne m'ont jamais tourmentee et ne m out jamais 
fait attend? e. » Le fait est que celle-ci ignorait 
parfaitement que l'exactitude est la politesse 
des rois, comrae le disait si bien Louis XVIII , 
qui, a la verite, n'etait pas un parvenu. 

Delivree du tracas que m'avait donne ce por- 
trait de madame Murat , je repris le train de 
vie paisible dont j'avais la douce habitude; mais 
mon gout pour les voyges n'etait point encore 
satisfait : je n'avais point vu la Suisse ? et je 
brulais du desir d'aller contempler cette belle 
nature . Je resolus done de quitter encore une 
fois Paris, et je partis en 1808 , pour ajler cou- 
rir les montagnes, Comme j'adressai dans le 
temps la relation exacte de ce voyage a la com- 
tesse Vincent- Potocka, je me borne a placer 
ici les lettres que je lui ecrivais, dont j'ai garde 
les doubles- 



mm^ 



VOYAGE EN SUISSE 



en 1808 et 1809. 



LETTRE I re (i). 



De Bale a Bienne ; de Bienne a Tile Saint-Pierre. 



Puisque tous le voulez, Madame, je vais 
causer avec vous de mes courses pittoresques 
en Suisse ou bien souvent je vous ai promen£e 
en idee ; mes recits et mes descriptions seront 
simples comme la nature; je n'ose pas vous ga- 

(e) Ces lettres aont adressees a raadame la comtesse Vincent 
Potocka, uie Massalska; elie avait epous6en premieres noces 
le prince Charles de Ligne, qui fut tue dans les guerres de la 
revolution ; le prince Charles &ait un brave et excellent jeurie 
homme dont la mort a ete beaucoup pleuree. 
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rantir leur interet; mais j'ose vous garantir leur 
verite. 

C'est par Bale que j'ai fait mon entree en 

* 

Suisse; je ne m'arreterai pas a vous decrire 
cette ville, parce qu'elle est beaucoup trop con- 
nue; je me bornerai a vous dire qu'en arrivant 
a Bile, je me fis annoncer chez M. Ethinger, 
banquier , qu'il se , rendit tout de suite a mon 
hotel , et quii me donna un diner ou il avait 
invite beaucoup de monde. Je pris le chemin de 
Feveche de Bale pour aller k Bienne; c'est 
M. Ethinger qui me conseilla de suivre cette 
route, II avait grandement raison, car cette 
route est sans contredit la plus pittoresque, la 
plus variee , la plus grandiose. On y voit des 
scenes de paysage qui surpassent en beaute 
tout ce qu'on peut voir dans rinterieur de la 
Suisse ; j'etais sanscesseen admiration. Sur ce 
chemin se trouve Pierre-Pertuis , arcade de ro- 
cher formee par la nature elie-meme , qui pre- 
sente a elle seule un paysage et qui encadre 
une vue delicieuse. 

Aimable comtesse, si vous avez peur des pre- 
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cipices , je ne vous engage pas k suivre la route 
de l'eveche de Bale; vous pourriez bien n'y 
eprouver d'autre sensation que le mal de la 
peur ; les precipices sont a perte de vue , sans 
parapets ni barrieres ; on les trouve a la droit e 
du chemin ; d'enormes rochers a pic bordent le 
cote gauche. II s'en est peu fallu que je ne sois 
tombee dans ces abimes. Le cheval qui menait 
ma voiture, allait de droite a gauche au bord 
des precipices, Le chemin est etroit. Tout a 
coup mon cheval se cabre ; le sang lui sort des 
narines et jaillit sur les vitres de ma voiture: le 
cocher descend pour arreter le cheval, qui bon- 
dissait toujours. J'avoue que j'etais fortement 
effrayee; je dissimulais ma peur pour ne pas 
augmenter celle de ma chere compagne Ade- 
laide; le ciel eut enfin pitie de nous. Au mo- 
ment meme ou nous etions sur le point d'etre 
empor tees dans les precipices , ma homme ( le 
seul que nous ayons rencontre sur cette route) 
vient a nous, ouvre la portiere et nous fait des- 
cendre; puis aussitot il se reunit au cocher 
pour retenir le cheval et lui relacher le harnais ; 
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!e col de Ja pauvre bete £tait trop serr6, et le 
sang lui avait porte a la tete. Nous etions cer- 
tainement perdues sans ce bon paysan; j'ai 
voulu le recompenses mais ilm'a refusee en 
disant : Je suis heureux de nUetre trouve la. 
Que Dieu le benisse pour prix du service qu'il 
nous a rendu! 

Nous continuames notre route presque tou- 
jours a pied, pour ne pas nous exposer a de 
nouveaux perils , et nous arrivames a Bienne. 
Je ne suis rest6e qu'un jour k Bienne pour me 
reposer, et je m'abstiendrai de vous en parler. 
II me tardait de voir File de Saint-Pierre, de- 
venue fameuse par le sejour de Tauteur £e la 
Nouvelle Heloise. Je traversai done le lac, et je 
touchai a ce coin de terre qui n'a point Timpo- 
sant caractere des paysages suisses , mais qui 
offre & Toeil de paisibles champs ou le bonheur 
semble nous attendre. Malgre son peu d^ten- 
due , on trouve dans File de Saint-Pierre toutes 
sortes de productions , des vignes, du ble , des 
fruits; la jiature y est vivace, et I4 vegetation y 
brille du plus riche eclat; On monte sur une 
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hauteur par un joli chemin ombrage, qui con- 
duit k un bois de haute futaie ; on s'enfonce 
avec d&ices dans Fombre et la verdure de ce 
grand bois ; aucun bruit ne trouble le prome- 
neur solitaire qni vient y rever ; le silence de ce 
char man t asile n'est interrompu que par les 
melodies du rossignol et les chants d'autres oi- 
seaux. J'ai vu dans ce lieu pastoral et tout-a-fait 
elys^enune grande salleou chaquedimanche les 
viilageois du voisinage se r^unissent pour dan- 
ser. Vous auriez ete heureuse , aim able com- 
tesse, de vous asseoir sur un banc place a Fex- 
tr6mit6 du bois sur la hauteur ; on y jouit de 
Fair Je plus pur et de la vue du lac; on y est 
seul sans etre isole , car les bords du lac sont 
peuples de mille habitations baties a'u pied des 
montagnes, et ces montagnes sont cultivees soi- 
gneusement. Apres les differens spectacles de la 
nature, la seule curiosite, la seule chose inte- 
ressante de File de Saint-Pierre, c'est la maison 
qu'habita Rousseau; elle est situee au milieu de 
File, et, vous le dirai-je, Madame, ce n'est plus 
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quun cabaret!... L'immortelle renommee de 
Fecrivain genevois n'a pu sauver sa demeure de 
cette profanation. 

Quelques douces que fussent pour moi les 
promenades et les reveries dans Tile de Saint- 
Pierre, il a fallu m'arracher a ces lieux; je suis 
retournee k Bienne , et de Bienne je suis venue 
a Berne. Le chemin qui mene a Berne passe a 
travers les sites les plus varies. En approchant 
de la ville , on decouvre sur le plateau d'une 
montagne quatre lacs, et bientot ensuite la 
chalne des glaciers et tous les monts environ- 
nans; le spectacle de ces gran des chaines monta- 
gneuses frappe vivement rimagination. Lc^len- 
demain de mon arrivee a Berne, je suis allee 
chez madam e de Vatteville dont le mari etait 
lendamman, et chez le general Vial , notre am* 
bassadeur; j'ai regu d'eux le plus aimable ac- 
cueiL J'ai fait avec le general Vial des courses 
charmantes aux environs de Berne ; 1' Arno en- 
tour e la ville; il anime et embellit tout, et chaque 
pas conduit a des sites qu il faut admirer. Berne 
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a une cath^drale et deux hospices qui ni6r\tent 
d'etre visiles par les voyageurs. La ville est 
batie sur la hauteur j on trouverait difficilement 
un point de vue aussi beau que celui qu'on de- 
couvre de la plate-forme de Berne. 



WM 



LETTRE II. 



La valine de Lauterbruun, la chute du Schaubach, les glaciers 

de Grindelwald ; SchafTouse. 



Aimable cointesse , je continuerai a vous faire 
voyager avec moi dans cette contr^e tant aimee 
des artistes , des poetes et des esprits reveurs ; 
les spectacles , les tableaux qui vont passer sous 
vos yeux sont $e la plus grande sublimite. Dans 
les courses dont il va etre question, j'avais une 
compagne de plus, la belle et gracieuse madame 
de Brae dont j'ai fait la connaissance a Berne; 
son mari occiipait le poste.de charg6 d'affaires 
de la Hollande en Suisse ; madame de Brae etait 
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grosse de sept mois. Elle avait un fils age de dix 
ans , d'une remarquable intelligence* Le jeune 
de Brae etait constamment a me regarder pein- 
dre ; il me disait : « Madame, vos paysages sont 
vivansj permettez-moi d'en copier. » Un jour je 
lui en donnai un, il me rapporta la copie que je 
pris pour mon original. 

En quittant Berne, je suis venue a Thoun, et 
de Thoun je me suis dirigee versle fameux 
glacier ; avant d'arriver a ce glacier, il faut tra- 
verser la grande vallee de Lauterbrunn qui pre- 
sente Faspect le plus sauvage; la vallee de Lau- 
terbrunn est si apreet sombre, que je ne pouvais 
pas me resoudre k la croire habitue. Elle est 
enfermee de tous cotes par des montagnes si 
elevees que le soleil ne peut Teclairer entiere- 
ment qu" a son midi ; aussi les matinees y sont 
t£n£breuses , et sitot que le soleil descend a 
Fhorizon , la nuit y revient. La valine de Lau- 
terbrunn est done les trois quarts du -temps 
le domaine des noires ombres. D'apres cela, 
jugez quelle charmante surprise dut etre pour 
nous la rencontre de plusieurs jeunes fiUes 
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jolies comme des anges; leur teint etait rose et 
blanc; un air de candeur naive ajoutait encore 
k leur beaute. Elles nous apporterent de tres 
belles et d'excellentes cerises, Dans un lieu aussi 
triste, aussi sauvage, ne pourrions-nous pas 
croire que ces jeunes bergeres , ainsi que leurs 
fruits , nous etaient descendus du ciel ? Cette 
scene toute fantastique etait pour moi comme 
urie scene des Mille et une Nuits. 

De grosses pierres encombrent les chemins 
delavaliee; notre voiture etait horriblement 
cahotee, et je tremblais que madame de Brae 
ne fit une fausse couche. Nous avons rencontre 
de gros torrens sales et tres rapides dont mon 
eteignoir aurait eu grand'peur, s'il avait ete la. 
Celuiquej'appelle ici du nom d* eteignoir, par ce 
qu'il refoulait en moi toutes les pens6es d'art 
et de poesie, est un certain M. D..*.* qui pro- 
bablement vous est inconnu, aim able com tesse. 
« Quel vilain pays que la Suisse ! » me disait ce 
M. D.-.. ; « les montagnes et les torrens me font 
ccmourir de peurj je n'aime de la Suisse que 
« les prairies, » 
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11 ne faut pas que j'oublie de vous parler de 
la cascade du Schaubach devant laquelle nous 
nous sommes arretees en chemin. Cette cascade 
tom|>e d'une hauteur de huit cents pieds; aussi 
lebas de sa chute se transforme en tourbillons 
de fumee; cette immense nappe d'eau qui roule 
et se precipite avec fracas vous eblouit, vous 
etourdit, vous fait perdre la tete. En face de la 
cascade se trouvent quelques habitations. De la 
on voit cette superbe montagne de neige appe- 
lee Iung-Frau, ou l'homme n'a jamais pu mon- 
ter- Arrivees au bout de la valine de Lauter- 
brunn, nous trouvames une grande quantite de 
chalets entoures d'arbres fruitiers. Nous cou- 
chames a Tauberge du Cure, en face des gla- 
ciers de Grindelwald, tres beaux et tres impo- 
sans par leur masse enorme. 

Nous sommes retournes a Berne > en passant 
par JJrientz ? et de Berne nous sommes venus 
a Schaffouse. Apres avoir dind k Schaffouse , je 
regus la visite du bourgmestre k qui j'avais 
ete recommandee; il me proposa de me con- 
duire a la chute du Rhin; j'acceptai son offre 
in, j6 
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obligeanfe. Le bourgmestre me me^a dans tin 
tres petit bateau, et je nepouvais me defendre 
d'un peu de frayeur en voyant quantite de ro- 
chers places ga et la sur notre passage. Enfin 
nous voila au bas de cette chute d'eau dont la 
majestueuse beaute inspire une sorte de ter- 
reur. Je suis montee aussitot dans le petit pa- 
vilion qu'ebrai^e contiqu^lemeut la violence 
de la cascade* Ce pavilion est le point d'ou on 
peut jouir de la maniere la plus complete de 
Teffet de ces vastes masses d'eau; l'arc-en-ciel 
s'y voit constamment J'ai visite egalement le 
dessus de la chute qui est superbe. J'ai peint 
ces deux vues. 

Des coteaux couverts de vignes entourent la 
chute du Rhin > et je demandai au bourgmestre 
de m'eiivoyer du vin de sa vigne ; il me repon- 
dit avec un peu d'emfcarras que le port coute- 
rait plus que le vin ne vaudrait ; jeFassurai que 
j'en avais bu et qu'il etait excellent : « Monsieur 
«a bien raison, me dit alors Adelaide; le vin 
« que vous avez bu a Tauberge est de la cote du 
« Rhin. y> Je reconnus ma meprise; j'avais con- 
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fondu la cote et la chute , et j'en fus honteuse. 
Si je me mettais sur le chapitre des m^prises, 
j'en aurais plus dune a vous raconter. A mon 
retour de Suisse, j'eus une distraction de ce 
genre que je ne mepardonne pas. J'arrive chez 
madame de Bellegarde , a leur chateau de 
Marche en Savoie; apres un doux repos, je 
vais avec ces dames a Chambery chez M. de 
Boigne qui nous mene aussitot a sa charmante 
maison de campagne pres de la ville; etant mon- 
tee sur une terrasse qui domine Chambery : 
«Cette vue est ravissante, m'ecriai-je, on d£- 
« couvre si Men le village! » M. de Boigne (r) 
en fut choque, et cen'etait pas sans raison. 

(r) M. de Boigne, mort depuis quelques annees, £tait ne a 
Chambery ; il a eu le bon esprit d'employer une grande partie 
de sa fortune a faire batir dans sa ville natale des hopitaux et 
des monumens utiles a ses ccmpatriotes. 



LETTRE III. 



Zurich; Ehrlebacz, Tile d'Houfaau, Rapercheld, la vallee 

de Glaris. 



En voyageant en Suisse , on passe d'enchan- 
tement en enchantement ; quand on sait bien 
voir, on ny connait point la monotonie; a 
chaque pas la scene varie; d ? un site charmant 
vous passez a un site severe : c'est ce que j'£- 
prouvai en allant a Zurich. Apres avoir visite 
les curiosites de la ville et les environs, j'allai 
m' installer dans une jolie maison de campagne 
k £hrlebacz ? au bord du lac; cette maison ap- 
partenait au general baron de Salis ; lui-meme 
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habitait tout pres de la avec sa femme, sa fille 
et sa belle-fille, et ce voisinage ne faisait qu'aug- 
menter le charme de mon sejour. Je fus recue 
par le general et par les siens comme si j'eusse 
ete de la famille. Je ne puis oublier les douces 
heures que j'ai passees dans leur societe. Le 
bon general avait quatre- vingt-un ans ; malgre 
son age et ses infirmites, il etait toujours gai, 
spirituel; il me racontait miilepiquantes aneo 

4 

dotes j a Tage du general, la main peut bien 
etre paresseuse ? et cependant le vieux et excel- 
lent baron ecrivait souvent a ses amis. J'avais 
rencontre aussi le general baron de Salis dans 
mon voyage & Naples , et je Tavais trouve ai* 
mable et bon, comme je Tai dit ailleurs. Du 
reste, il n'^tait point pour moi une connais- 
sance nouvelle; avant quel'ouragan revolution- 
naire eut tout disperse, j'avais connu et recu 
chez moi k Paris le bon general ; tous les gens 
de bien Festimaient et Paimaient* 



Les deux cotes du lac sont parsemes de vil- 
lages pittoresques et d'elegantes maisons de 
campagne, la vegetation y est riche et variee; 
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une foret de sapins couvre les riaxites habi- 
tations. Les sites sont tellemeht champetres, 
surtout a la droite du lac du cot£ du mont 
Albis, qu'on se rappelle involontairement les 
peintures de Gessner; en effet, c'est la qu'etait 
sa demeure, et c'est la qu'il a ecrit d'apres na- 
ture. Une demos jouissances etait d'entendre 
tous les dimanches matin, k huit heures pre* 
cises , les cloches de differens villages des bords 
du lac, qui toutes sonnent k la meme heure; 
leurs sons differens se confondent, se perdent 
ensemble selon leur distance : c'est un melange 
qui , sans etre calcule , produit une harmonie 
lointaine delicieuse. 

Avant de quitter Ehrlebacz, je desirais beau- 
coup faire une excursion, et je priai le general 
de permettre que sa belle-fille vint m'accompa- 
* gner ; j 'obtins cette permission ; cette dame, qui 
n'avait guere plus de vingt ans , en fut aussi 
contente que moi. Des le lendemain nous nous 
embarquames sur le lac de Zurich. Nous nous 
arretames a la petite ile d'Houfnau, qui n'a 
pour habitans qu'une vieille femme et une jeune 
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fille dont la nourriture se compose tout simple- 
ment de lait et de legumes, Une petite £glise, 
bien ancienne, ehtouree d'un cimetiere, se 
trouve au milieu de Hie. La jeune fille nous 
montra un caveatt ouvfert, rempli de tetes de 
morts d'une grosseur prodigieuse : je ne pou- 
vais encroiremesyeux. aDepuis quand ces tetes 
« feont-elles entass^es la ? » demandai-je k la jeune 
fill e# — « Ces tetes de morts, me repondit-elle, 
« sont si anciennes qu on ne peut savoir l'e- 
a poque ou elles ont et6 mises Ik . » 

Nous quittames cette tie et reprimes ttotre 
barque pou* aller coucher a Rapercheld ; le so- 
leil n'eclairait plus que les sommets des mon- 
tagnes deGlaris ; ces sommets etaient couleur de 
feu; les autres montagnes plus pres de nous , plus 
basses, etaient dans Fombre; cet effet m61an- 

■ 

colique me charma tellement , que vite je pris 
mes pastels pour lepeindre. Arrivees a l'auberge 
de Rapercheld , nous etions pressees de nous 
coucher, parce.que nous voulions partir le len- 
demain de tres bon matin pour une derniere 
excursion. 11 m'a ete impossible de dormir, 
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parce qu'en face de nous des chants plaintifs 
se faisaient entendre, « Qui chante ainsi? » 
m'ecriai - je* — « Ce sont des bergers , me 
« repondit-on , qui soupirent leurs amours pour 
« des jeunes filles logees la chez leurs parens.^ 
On ajouta que c'etait Tusage dans la con tree, 
et que souvent les parens ouvrent leur porte 
an jeune berger a qui ils veulent donner leur 
fillej en ce cas, les amoureux ont la per- 
mission de rester la nuit pres du lit de celle 
qu'ils doivent epouser j on m'a bien assure que 
jamais ils n'abusaient de cette permission* Ce 
coin de la Suisse est assez peu frequente; les 
habitans peuvent avoir conserve l'innocence 
primitive. 

Le lendemain nous partons pour aller sur le 
lacde Walenstadj gardez-vous bien, Madame, 
de vous embarquer jamais sur ce lac; il n'a 
pas le charme des autres lacs de la Suisse, et 
ne presente que des perils ; d'enormes monta- 
gnes Tentourent et le resserrent. A gauche, en 
entrant, se trouve un petit village avec sonclo- 
cher, c est le seul endroit ou Ton puisse d^bar- 
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quer. Nous allions toujours en avant, lorsqu'un 
grand Tent s'eleve ? et tout a coup de gros 
nuages noirs s'amoncellent sur les monts et 
sur nos tetes; j'admirais cet effet terrible; mais 
ma jeune compagne mourait de peur, d'autant 
que le batelier nous dit qu'il fallait vite retour- 
ner; plus loin nous n'aurions pu debarquer. 
D'apres l'avis du batelier, et aussi vu la frayeur 
de ma compagne, nous rebroussames cbemin. 
II etait temps, car la tempete ne tarda pas k 
gronder, et un peu plus tard nous aurions ete 
en peril. Nous retournames a Rapercheld. 

Nous avions eu le projet de visiter la vallee 
de Glaris , et plusieurs amis du general de Salis 
nous attendaient pour nous accompagner. Cette 
vallee n'a de remarquable qu'une cascade; elle 
est encaissee par de grandes roches , de sorte 
qu'a Fheure de midi on y etouffe de chaleur. 
Ma pauvre tete brulait sous mon chapeau, et je 
ne pouvais plus y tenir ; ayant aper^u en che- 
min des plantes a larges feuilles ? j'en ramassai 
pour en couvrir raa tete; je les renouvelais sans 
cesse, et c'est ainsi que je parvenais a me ra* 
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fraichir. Nous etions tous accables par la cha- 
leur, lorsque enfin nous decouvrimes un chalet 
au bout de la vallee ; nous y entrames pour nous 
reposer, et nous y buriies du lait avec delices. 
La femme qui nous avait donne cette hospita- 
lite si gen^reuse ne voulut point recevoir d'ar- 
gent; nos compagrioiis nous firent entendre 
qu'elle accfepterait plus volbntiers des rubans ; 
aussitot nous d£tachames nos ceintures, et cette 
femme fut parfaitetoent satisfaite. 

En traversant la vallefe de Glaris, j'apercus 
un village plac6 toil t-k-f ait au-dessous d'une 
montagne qui menacait de crouler; plusieurs 
grosses pierres avaient deja roiil6jusquesatipres 
des hdbit&tioiifc ; je dia k plusieurs des bonnes 
gehs du village : « Je crains bien que cette mon- 
<c tagne ne tombe un jour sur vous. » — a Que 
« voulez-vous ? me repondirent ces bonnes gens, 
« nous sommes nes \k, nous y mourrons. » 
Tristes et naives paroles qui peignent toute la 
simplicite de ces lieux.On montre au bouf de cette 
vallee, a droite eta gauche, les deuxchemins que 
Tarmee franchise et Farrnee russe ont suivis dans 
le temps des guerres de la revolution. x 



LETTRE IV. 



Soleure; la mootagne de Wunscbestein ; coucher et lever du 

soleil sur les montagnes. 



Je n'ai rien a vous dire de Soleure, Madame, 
car je m'occupe peu de Petude des villes; mais 
c'est a la nature que je donne toute mon atten- 
tion, toutes mes pensees. En me promenant 
dans Soleure, je d^couvris, surundesplufchauts 
sommets de la ligne du Jura, un petit chalet 
tout seul, bien petit; c'etait un point; je de* 
mande qui loge la, si haut, tout seul; on me 
r6pond qu'on peut'y arriver tres facilement; 
j'avais peine a le croire , car la montagne est a 



2 5 2 SOUVENIRS 

pic; cependant, apres des informations plus 
precises , on me conseille d'y monter pour voir 
le coucher et le lever du soleil ; le maitre de 
Fauberge ou j'etais me deckle enfin , en me di- 
sant qu'on y va par une grande route superbe, 
que ma caleche et quatre chevaux m'y mene* 
ront dans la perfection. Me voila decidee. 

II faisait le plus beau temps du monde; pas 
un nuage. Je vais assez bien en voiture pendant 
trois quarts d'heure ; mais ensuite cette soi-di- 
sant grande route n'etait plus qu'une sorte de 
cahos; c'etaient de grosses pierres les unes sur 
les autres, pointues, bossues; une mon tee a pic 
sans garde-fou. Vous jugez bien, Madame, que 
je pris le parti d'aller a pied. Mon guide ne re- 
venait pas de mon courage ;il fut grandement 
etonne de ma marche, qui a dure depuis quatre 
heures jusqu'a huit et demie; je suis montee- a 
pic l'espace de trois lieues et demie; aux deux 
premie res heures de la marche, la chaleur etait 

■ 

affreuse; les ardeurs du soleil une fois passees, 
plus je montais, plus je me sentais forte ; a dire 
vrai, le spectacle dont je jouissais me charmait 
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au point de me faire oublier la fatigue. J'ai vu 
cinq ou six vastes forets les unes sur les autres 
s'abaisser sous mes yeux ; le canton de Soleure 
ne me paraissait plus qu'une plaine , la ville et 
les villages , de petits points ; la belle ligne de 
glaciers qui bordait Fhorizon se colorait de plus 
en plus des feux du soleil couchant ; les autres 
montagnes etaient couleurs d'iris ; des lignes d'or 
avec des arcs-en-ciel s'6tendaient sur ma mon- 
tagne k gauche ; le soleil se couchait derriere le 
sommet; des monts violets-rougeatres se per- 
daient insensiblement dans le lointain jusqu'au 
lac de Bienne et a Fextremite de celui de Neu- 
chatel, si distans Fun de Fautre, qu'ils ne se de- 
tachaient que par deux lignes doreeset entou- 
rees de vapeurs transparentes. Je dominais en- 
core des cavites profondes, des montagnes de la 
plus belle v6g6tation j k mes pieds apparaissaient 
des vallons sauvages entoures de noirs sapins. 
A mesure que le soleil baissait , je voyais les 
nuances s'effacer; les differens sites prenaient 
un caractere severe , tant par leurs formes que 
par le long silence qui est si bien en harmonie 



$* 
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avec la chute du jour, Je puis vous dire , Ma- 
dame , que j'ai joui de toute mon arae de ce 
spectacle si solennel et si melancolique. 

La lune s'est levee radieuse ; je me trouvais 
a cote du chalet ou je devais coucher ; c'etait 
la ce petit point que j'avais aper^u de la ville 
de Soleure. Les paroles me manquent pour dire 
quelle fut ma beatitude; Fair le plus pur, To- 
deur aroma tique des gazons que je foulais, me 
donnaient un veritable bonheur ; si j'avais eu la 
quelques amis, je crois que je ne serais jamais 
descendue* Les vaches res tent sur <ies hauteurs 
pendant taut T£te; Therbe odorante devient 
leur nourriture, et leur laiten est tout parfum6. 
Le lait fit seul les frais de mon souper, car le 
poulet qu'on m'avait donne au chalet etait dur 
et sec. Je devais me lever avant trois heures 

, * 

pour aller eocpye une lieije plus loin stir la 
cime dune montagne d'oii je devais voir le le- 
ver du soleil. Je ne pus dormir a cause des puces, 
et j'attendis impatiemment l'heure du depart 
sur une chaise. 
Me voila en chemin avec mon Adelaide et 
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mon guide pour assister au spectacle du lever 
du soleil, mille fois plus radieux sur les monta- 

gnes que dans les plaines. Arrivee sur la cime du 

* 

mont, je vois le disque dore du soleU levant, si 
brillant que mes yeux ne peuvent en soutenir 
Teclat; le ciel etait aussi pur que la veille; la 
nature n'etait pas encore eclairee ; un brouillard 
blanchatre couvrait la vallee entiere; c'etait un 
neant de fumee. Peu a. peu la ligne du glacier, 
qui avait ete blanc-bleuatre, se colore sur les 
sommets ; elle prend des teintes roses , dorees j 
plus lentement les autres montagnes se verdis- 
sent , la plaine se decouvre , les pointes des clo- 
chers reluisent j enfin les villes , les villages , les 

i 

forets, les prairies renaissent; cela ressemblait ) 
a une creation, Le silence de ma rnontagne 
n'etait interrompu que par le joli bruit des clo- 
chettes des troupeaux paissant qk et la autour 
du chalet II y avait avec nous un gros chien 
que j'ai tout de suite aime; imaginez-vous qu'il 
regardait le soleil levant, immobile surses pieds , 
et qu'il pleurait en face de ce radieux spectacle. 
Ge chien etait vraiment un bon compagnon , et 
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je l'aiquitte avec regret. A huitheures et demie, 
je suis retournee a pied, descendant presque 
au galop ce mauvais chemin ; ma voiture sui- 
vaitj le bruit qu'elle faisait sur les pierres du 
chemin m'impatientait ; ce bruit m'empechait 
de penser et de jouir de mes impressions. Aussi 
ai-je pris le parti d'envoyer la voiture en avant 
pour ne plus Fentendre ; a une heure apres 
midi j 'eta is de retour a Soleure. Cette course k 
la montagne de Wunchestein restera toujours 
dans ma memoire ; que n'etiez-vous avec moi , 
aimable comtesse ! c'est toujours mon refrain. 



LETTRE V. 



Vevay et ses environs, 



Ne vous est-il pas arrive , Madame ? de re ver 
des lieux ou vous voudriez vivre et mourir? 
Moi c'est dans un endroit comme Vevay que 
j'aimerais a passer ma vie avec quelques amis ; 
Vevay, c'est le site de mes reves, c'est mon lieu 
de predilection ; mais on ne s'arrete pas toujours 
la ou on voudrait s'arreter , et le destin ne nous 
permet guere d'etre heureux. Le climat de Ve- 
vay est le meilleur climat de la Suisse ; j'avais 
pris \k une demeure sur les bords du lac de 

Geneve qu'on voit dans sa plus grand e largeur ; 
m 17 
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a droite et en face , le lac est encadre par les 
hautes montagnes de Meillerie jusqu'& 1'entree 
du Valais, d'ou sort le Rhone qui se precipite 
dans le lac- Les montagnes qu'on voit en face et 
a gauche produisent un effet superbe au soleil 
couchant ; la vegetation dont elles sont ornees, 
varie leurs tons a-1'infini. C'est la qu'on de- 
couvre sur la hauteur la dent de Jamand. 

Les environs de Vevay offrent de ravissantes 
promenades. En suivant la gauche du lac , on 
arrive au chateau de Chillon par des coteaux 
boises entrecoupes de villages, Au bas, pres du 
chemin, un ruisseau limpide s'echappe avec ra- 
pidite, et vous charme par son murmure; a 
droite, des arbres de haute futaie bordent le 
lac qu'on decouvre a travers les branches* La 
delicieuse promenade au chateau de Chillon 
rappelie la Nouvelle Heloise. Je suis allee a 
Clarence au lever du soleil; appuyee sur les 
ruines du chalet de Jean* Jacques, j'ai peint Fen- 
semble de ces lieux si pleins de romanesques 
souvenirs. 

Ce n'est pas la que se sont bornees nos pro- 
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menades autour de Vevay; nous allames, moitie 
a pied, moiti£ en char-a-bancs, sur la montagne 
pierreuse de Blonay. Accables de fatigue et de 
chaleur , nous avions fait halte pour prendre 
un peu de repos, lorsque MM. de Blonay 
vinrent nous t&noigner le desir de nous rece- 
voir dans leur chateau; j'acceptai avec plaisir. 
On decouvre du chateau de Blonay une vue ad- 
mirable ; on y domine le lac et les montagnes 
environnantes. De belles peches nous furent 
apportees; j'avoue qu'en ce moment de lassi- 
tude et de soif , ces peches etaient pour nous 
comme la manne dans le desert* 

Nous descendimes la montagne de Blonay 
par le plus beau temps du monde ; la lune se 
levait radieuse. Arrivee a mon hotel de Vevay, 
je dis & 1'aubergiste que je desirais faire une 
course sur le lac, et lui demandai des rameurs; 
Taubergiste me repondit qu'il me conduirait 
lui-raeme dans son bateau- II avait lair si bon 
homme que j'acceptai sa proposition, a condi- 
tion toutefois qu'ilne prononcerait pas un seui 
mot pendant le trajet, voutant comme toujours 
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admirer en silence les effets de la belle nature. 
Mon Adelaide etant trop fatigueepour me suivre, 
je partis seule avec le gros aubergiste; ce n'£- 
tait pas Saint-Preux, je n'etais pas Julie, et n'en 
fus pas moins heureuse. Ma barque se trouvait 
seule sur le lac; le vaste silence qui s'etendait 
autour de moi n'etait trouble que par le leger 
bruit des rames. Je jouissais completement de 
cette belle lune si brillante ; quelques jiuages 
argentes la suivaient sur un ciel d'azur. Le lac 
etaitsi calme, si transparent , que la lune et ces 
beaux nuages s'y refletaient comrae dans un 
miroir* En vous ecrivant , tres aimable com- 
tesse, je me crois encore dans mon bateau sur 
ce magnifique lac dont vous auriez joui comme 
moi. 

Je pourrais vous parler encore des salines de 
Beg, de la belle cascade de Pisse - Vache a Sion 
( a laquelle je prefere pourtant celle du Rei- 
chenback), de Saint-Martin, de Saint-Maurice 
dont le pont et les anciennes fortifications fer- 
ment un interessant tableau. On trouve au bas 
de ces montagnes une population hideuse; 
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hommes et femmes ont tous des goitres et pa- 
raissent idiots; j'etais triste de voir cette vilaine 
humanite. Je voulais pousser ma course au- 
dela des salines de Beg, mais j*ai ete arretee par 
la suffocante chaleur des montagnes qui tout-a- 
coup se rapprochent et deviennent comme des 
gorges profondes. Je suis retournee par le che- 
min qui conduit aux rochers de MeilJerie. Apres 
quel que temps de marche, un orage survint; 

b- 

je m'arretai et me trouvai en face de Vevay. Le 
ciel etait noir; on ne decouvrait iii les mon- 
tagnes ni Tentree du Valais ; mais de la je vis 
un effet radieux, un superbe arc-en-ciel qui se 
courbait justement sur Vevay ; la ville en etait 
si bien eclairee que je pouvais aisement distin- 
guer le clocher et les maisons : ce qui m'a rap- 
pele Jean-Jacques lorgnant de cet endroit Tha- 
bitation d'Heloise (i). 

(i) JVi peint ces effets d'apres nature. 



LETTRE VI. 



Coppet; madaroe de Stael, 



mmmaH^tmam 



J'ai passe une sernaine a Coppet chez ma- 
dame deStaelj je venais de lire son dernier ro- 
man, Corinne ou Pltalie; sa physionomie si 
animee et si pleine de genie me donna Fidee de 
la representer en Corinne , assise , la lyre en 
main, stir un rocher; je la peignis sous le cos- 
tume antique (i). Madame de Stael n'est pas 
jolie, mais Fanimation de son visage peut lui 
tenir lieu de beaute. Pour soutenir Fexpression 

(i) Ce portrait est a Geneve chez madame Necker, tante de 
madame de StaeL 
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que je voulais donner a sa figure, jela priais 
de me reciter des vers de tragedie ( que je ne- 
coutais guere ), occupee que j'etais a la peindre 
avec un air inspire, Lorsqu'elle avait termine 
ses tirades, je lui disais : Reciiez encore; elle me 
repondait : Mais vous ne rnecoutez pas. Com- 
prenant enfin mon intention, elle continuait a 
declamer des morceaux de Corneille ou de Ra- 
cine, Je me propose d'emporter le portrait a 
Paris pour lui mettre la derniere main (i). 

(i) Dans le courant de Tannee 1808 et de Pannee 1809, ma- 
dame de Stael ecrivit trois petites Iettres qui se rapportent a ce 
portrait, et qu'on nous saura gre de donner ici ; la premiere, 
datee de Coppet , U -16 septembre 1808, est adressee a madame 
Lebrun : 

« Je serais vraiment honteuse , Madame, d'etre restee si 
long-terops sans, vous repondre, si je n'avais pas et6 si souf- 
fiante depuis quelque temps, que toutm'etait difficile, Je men 
remets a vous pour Texposition au salon , el je me flatte que 
votre talent fera pardonner ce qui manque a TonginaL Quant 
a la gravure, je m'en charge ici ; ce serait trop retarder le mo- 
ment ou je possederai le portrait, et ri'ailleurs tous nos arran- 
gemens sont faits a cet egard a Geneve. Jfe vais a Vienne passer 
l'hiver; si je pouvais vous y Stre utile, donnez- moi vos com- 
missions ; je les ferai tres exactement;il est bien juste que je 
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Je trouvai a Coppet plusieurs personnes eta- 
blies; la bieri jolie raadame Recamier, lecomte 
de Sabran et un jeune Anglais; puis je vis arri- 
ver Benjamin Constant, et Ie prince Auguste- 
Ferdinand de Prusse. La societe se renouve- 

vous rende un peu dans le reel de la vie ce que vous avez fait pour 
moi dans 1'ideal. Daignez me rappeler au souvenir de ma- 
dame Nigris, et conservez-moi toujours , je vous prie , quelque 
bienveillance.» 

La seconde lettre, dat£e de Geneve, leg Janvier 1809, esc 
adressee a madame Nigris, lafille de mad a me Lebrun : 

« J'ai renonce, Madame, a la gravure du portrait de ma- 
dame votre mere j c'est trop cher pour une fantaisie , et je 
viens d'eprouver un proces considerable qui m'oblige a des 
menagemens de fortune ; mais aurez-vous la bonte de me dire 
quand le portrait de Corinne me sera remis par madame Le- 
brun? Mon intention 6tait de lui envoyer mille £cus en le rece- 
vant » mais n'ayant pas de ses nouvelles, je ne sais pas du tout 
ce que je dois faire. Soyez assez bonne pour vous en metier, et 
me negocier, a cet egard, ce que je desire. Une negotiation qui 
me serait bien douce aussi, c'est celle qui vous amenerait en 
Suisse cet 6te\ Prosper dit qu'il y viendra. M, de Maleteste ne 
se laisserait-H pas seduire par cette reunion de tous ses amis? 
car j'ose me meltre du nombre; en le voyant une fois, il m'a 
semble que je rencontrais une ancienne connaissance. Vous 
avez eu la bonte* d'ecrtre a mon homme d'affaires, et je lui vole 
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lait sans cesse ; on venait visiter l'illustre exilee, 
celle que Tempereur poursuivait de ses ran- 
cunes. Les deux fils de madame de Stael se 
trouvaient alors a Coppet ; ils avaient pour gou- 
verneurle litterateur allemand Schlegel; sa fille, 

le plaisir de vous repondre. Agreez, Madame, mes complimens 
empresses.)) 

La troisieme lettre, datee de Coppet, le 14 juillet 1809, est 
adressee a madame Lebrun : 

« J'ai enfin re^u votre magnifique tableau , Madame, et, sans 
penser a mon portrait, j'ai admire votre ouvrage. II y a la tout 
votre talent, et je voudrais bien que le mien put etre encourage 
par votre exemple ; mais j'ai peur qu'il ne soit plus que dans 
les yeux que vous m'avez donnes. Me permeltez-vous de vous 
envoyer ce mandat payable le i er de septembre ? Agreez, Ma- 
dame, Tassurance des sgntimens que je vous ai voues. » 

Nous avons sous les yeux une lettre de madame Lebrun a sa 
fille, madame Nigris, datee de Coppet, le ia septembre; on 
trouve dans cette lettre tout ce que Tamour maternel a de plus 
tendre ; nous nous contenterons d'en extraire ce qui se rap- 
porte au voyage en Suisse de madame Lebrun : 

« Les spectacles de la nature consolent ou distraient de 
bien des peines; je viens de l^prouver plus fortement que ja- 
mais. Tu ne peux avoir Hd^e des jouissances que j'ai ressenties 
dans nos courses en Suisse; tu ne peux te figurer tous ces ta- 
bleaux, tous ces points de vue, tous ces sites si varies, si pitto- 
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tres jeune encore, etait fort jolie ; elle avait un 
gout passion ne pour Tetude. 

Madame de Stael recevait avec grace et sans 
affectation ; elle laissait sa societe libre toute la 
matinee. On ne se reunissait que le soir ; c'est 
apres diner seulement quon pouvait causer 

resques. Que de choses j'auraia te-dire a raon retour! 11 me 
semble avoir v£cm dijc ans depuis deux mois etdemi; ce'ii'est 
pas que le temps m*ait paru long , mais toutes mes heures ont 
ete si interessantes et sji remplies que j'en ai pour ainsi dire fix6 
ou not£ les intervalles.n s 

A la suite de cette lettre de madame JLebrun , nous trouvons 
un pQst-scriptum <Je madame de Stael a la meme adresse: 

a Madame votre mere, Madame, a fait de moi Corinne dans 
un portrait vraiment plus poetique que moo ouvrage. Je vous 
prie, Madame, de trouver bon que je vous remercie de l'interet 
que madame votre mere m'a t£moigu£ ; c'est a vous qu'elle 
aime a i^apporler ses succes. Si je n'&ais pas exilee, Madame, 
je parlerais de mon desir de vous connaitre ; nos amis communs 
me l*ont inspire. Dites , je vous prie , a M. de Maleteste que je 
vais parler de lui et de vous avec Prosper, et que je me flatte 
toujours qu'il pense a moi , bien qu'il ne me V6crive jamais. 
Adieu, Madame, jevous vois d'ici ; votre portrait par madame 
votre mere et par ses amis me persuade que nous nous con- 
naissons deja, » 

C'est a Psiris que le portrait de madame de Stael fut acheve ; 
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avec elle. On la voyait alors marchant dans son 
salon , tenant eu main une petite branche de 
verdure; quand elle parlait, elle agitait ce ra- 
meau , et sa parole avait une chaleur qui n'ap- 
partenait qu a elle seule; impossible de Finter- 
rompre : dans ces instans elle me faisait Teffet 
d'une improvisatrice. 

Pendant mon sejour a Coppet, j'y ai vu jouer 
Simiramis; madame de Stael remplissait le role 
d'Azema ; elle a eu de beaux momens dans ce 

madame Beaufort d'Hautpoul, ayant vu ce be) ouvrage, impro- 
visa les vers suivans : 



Je la vois , je 1'entends ; tes pinceaux createurs 

Donnent Tame etla vie et 1' esprit aux couleurs: 

Voila ses yeux brillans d'ardentes etincelles, 

Ces sons melodieox , ces cordes immortelles , 

Qui de ses chants divins accompagnent les vers , 

Et la toile animee en parfame les airs. 

Je ne sais qui des deux remporte la victoire : 

I/une guide la main , Pautre fixe la gloire , 

Et la memo couronne enlace en ce tableau 

Le front inspirateur et Timmortel pinceau. 

Stael offrait a Lebruu nn talent digne d'elle ; 

Lebrnn merits it seul un si par fait modele ; 

L'nnivers e* tonne de cet ensemble heureux 

Sans choix tombe en silence au pied de toutes deux. 

(Note de fEditeur.J y 
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role, mais son jeu etait inegal. Madame Reca- 
mier mourait de peur dans son role de Semi- 
ramis ; M, de Sabran n'etait pas trop rassure 
dans son role d'Arsace. J'ai toujours remarque 
qu'il n'y a que les comedies et les proverbes qui 
se jouent bienen societe, mais jamais la tragedie. 
De Geneve je suis allee a Ferney voir la mai- 
son de Voltaire* Je Tai trouv^e bien petite 
et d'une telle salet£ que je crois qu'elle 
n'a pas ete nettoyee depuis que ce grand 
homme Ta quittee. La chambre a coucher 
est restee meublee. On y voit le portrait de Le 
Kain , a droite pres de son lit. En face pres de 
la fenetre, ceux de madame Duchatelet, de Fabbe 
Delille et de quelques autres. En sortant de son 
petit salon, on trouve une terrasse d'ou Toeil 
d^couvre les montagnes du Jura. Son jardin 
etait en friche : ce manque de soin pour 1'ha- 
bitation de Voltaire m'a vraiment attrist^e(i). 

(x) Depuis ce temps, la maisonde Voltaire a et^achetee par une 
personne qui en a fait batir une plus grande ; mais le nouveau 
proprietaire a conserve et soignd celle du philosophy qu'il 
laisse voir aux etrangers. 
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J'avais ete triste aussi en voyant a Tile Saint- 
Pierre la maison de Rousseau chang^e en un 
mauvais cabaret (i). 

(1) Dans mons6jour en Angleterre je vis aussi un manque 
de respect pour Milton, A Richemont , au milieu d'une prairie, 
se trouvait un arbre ou Tauteur du Paradis Perdu allait s'asseoir 
pour ecrire; eh bien ! cet arbre a &e coup& 



LETTRE VII. 



Geneve el Chamouni. 



Je ne vous dirai pas grand' chose de Geneve 
dont il existe assez de descriptions ; vous savez 
d'ailleurs que je ne suis pas venue en Suisse 
pour voir des villes. Il faut pourtant que je 
vous dise que Geneve, toute r£publique qu'elle 
est, ne connait point F^galite; le quartier d'en 
haut ne frequente point le quartier d'en bas, 
et jamais un mariage ne se fait de bas en haut. 
Pendant mon court sejour & Geneve, on m'a 
fait monter sur une terrasse qui domine une 
promenade, ou les Genevois sesontbattus aou- 



SOUVENIRS BE MADAME LEBRUN. A71 

trance pour empecher T^rection de la statue de 
Jean-Jacques; ce grand ecrivain estgeneralement 
deteste a Geneve, Avant de quitter cette ville, 
j'ai recu un honneur que vous me permettrez 
de ne pas oublier; on a daigne me donner le bre- 
vet de membre de TAcademie de Geneve, 

Je vous ai parle d'uhe fariiille hollandaise avec 
laquelle j'avais fait connaissance k Berne, M. et 
madame de Brae et leur fils ; fldtas partimes tous 
ensemble pour Chamouhi. Apres avoir pasfie 
Saint-Martin et Bonneville 7 nous arrivames a 
Salange, par un chemin borde k droite par de 
grands et superbes rochers dont le soleil eclai- 
rait les tons riches et varies. Nous montames 
tout en haut pour jouir de la magnifique vue 
du dome du Mont-Blanc, de raiguille du 
Goute. Le soleil couchant repandait des teintes 
dorees sur les hauteurs de cette masse enorme; 
les regions inferieures de la chaine etaient cou- 
leur d'iris et d'opale ; cette partie des glaciers 
n'avait pour toute lumiere que le reflet du ciel. 
Enfin cette masse grandiose etait interceptee a 
gauche par de frautes montagties de sapins tout- 
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a-fait dans Pombre; en bas, les plaines l'etaient 
aussi, ce qui faisait un contraste et un repous- 
soir dont i'effet du Mont-Blanc n'avait pas be- 
soin : mais ce contraste achevait le tableau. Je 
voulus peindre ce reflet ; je saisis mes pastels ; 
mais helas ! impossible ; il n'y avait ni palette ni 
couleurs qui pussent rendre ces tons radieux,.. 
Nous montames a Salange. Apres notre de- 
jeuner ? nous partimes aussitot pour la vallee 
de Chamouni, qui ne ressemble en rien a tout ce 
que j'ai parcouru. De chaque cote ce sont de 
hautes montagnes de noirs sapins ; a droite en 
entrant, ces tristes forets sont entrecoupees 
d'6normes glaciers. On apercoit au-dessus le 
Mont-Blanc ? son dome et l'aiguille du Goute et 
d'autres glaciers. La source de FAveyron sort 
d'un ton sale d'unegrande voutede glace: en tout, 
ce lieu sauvage etonne, mais ne charme pas. 
Apres notre dejeuner ? corarne il faisait un tres 
beau temps , nous fimes la partie d'ailer voir la 
mer de glace. Il faut vous dire qu'il y avait 
quantite de voyageurs qui s'y rendaient en 
meme temps ; mais moi , pour eviter cette foule 
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qui parlait , qui criait , je leslaissai aller un peu en 
avant Enfin je pars seule avec raon guide, pour 
eviter le train, les parlages sans fin de toute 
cette bande. Je vais done pour monter k la mer 
de glace. Apres une demi-heure de tnarche, je 
tournais un sentier tres etroit sur la hauteur 
d'un enorme precipice, sans aucune barriere. 
Arrivee la, j'entends M. de Brae qui me crie: 
« Aunom du ciel, madameLebrun,ne montez 
pas, je vous prie. »Lui, safemme, son fils, con- 
tinuent leur marche, 

Je descends done tout de suite avec mon 
guide : il me mene au glacier de Bosson, le plus 
beau de la vallee : j'en fus enchantee: ces nom- 
breuses voutes de glaces sont enormes de pres; 
elles sont d'un ton transparent bleuatre. Je m'e- 
tablispour peindre ce glacier en face, appuyant 
mon portefeuille sur le dos de mon compagnon; je 
mourais de soif. Mon guide avait un peu de vin, 
il m'en donna, et pour le rafraichir il prit un 
petit morceau de glace. Apres m'etre reposee 
en peignant, je descends audessous de ce gla- 
cier; mon guide m'y cherche des fraises et m'en 

TIT. 1 O 



a 74 SOUVENIRS 

apporte quelques-unes qui ^talent excellentes. 
En me promenant, je m'arretai encore pour 
peindre un point de ces montagnes bordees 
par un torrent; voyant une masse d'arbres su- 
perbes dans la prairie , je voulus aussi la fixer 
tout de suite : c'est, je crois, Tendroit lemoins 
sauvage de la valine. 

Apres cette promenade, je revins a mon au- 
berge. Tous les voyageurs etaient de retour de 
la mer de glace. Ne voyant pas la fatnille de 
Brae, j'en demandai des nouvelles; on me re- 
pondit : « Helas ! le mari de cette dame s'est 
trouve si mal par la frayeur que lui a causae ce 
chemin perilleux, qu'il a perdu connaissance. 
On vient de lui porter un matelas dans une pe- 
tite cahute tout en haut de la montagne; sa 
femme se desespere ainsi que son fils. » — Me 
voila bien inquiete de lui , de sa femme tres 
avanc£e dans sa grossesse. Je reste devant Fau- 
berge, attendant avec anxieteleur retour. Enfin 
apres plus d'une heure ( a la chute du jour), 
je vois arriver M. de Brae couche sur un bran- 
card, le visage a moitie couvert, sa femme fon- 
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dant en larmes , son fils poussaiit des cris d6- 
chirans: nombre de paysans entouraient et 
suivaient ce triste cortege, qui me fit l'effet 
d'un enterrement. Je rie puis exprimer la peine 
que j'eprouvais. Je fis porter M. de Brae mou- 
rant pres de la chambre que j'habitais , ne pou- 
vant quitter sa femme si interessante , et si 
justement effrayee. Je pleurais avec elle , avec 
son fils. Toutela nuit, ne pouvant dormir, nous 
ecoutions sans cesse a la porte du malade ; mais 
helas! nous n'entendions que des gemisse- 
mens. Nous en etions si oppressees que nous 
nous mimes a la fenetre pour respirer. Toute 
la nuit nous entendimes tomber successivement 
des avalanches. Ce bruit sinistre ressemble a 
d'horribles coups de tonnerre. Nous attendions 
avec anxiete le matin pour savoir des nouvelles 
de M. de Brae ; mais helas ! point de mieux. Il 
avait encore la meme immobilite. Ce ne fut que 
le troisieme jour qu'il commenca a ouvrir les 
yeux , et successivement, mais lentem'ent-, son 
etat s'ameliora. Sans cette catastrophe, je serais 
restee peu de temps a Chamouni; mais j'y pas- 
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sai huit jours de plus 9 ne voulant pas quitter 
cette malheureuse famille, sans etre assuree du 
retablissement cle M. de Brae. On m'a dit que 
ce qu'il avait eprouve etait une catalepsie. 

Enfin j'arrangeai mon depart. Les onze jours 
passes a Chamouni m'avaient paru un siecle. Je 
croyais pouvoir partir y lorsqu'on Yint me dire 
que les chemins etaieut impraticables par la 
quantite d'avalanches tombees: e'etait celles 
que j'avais entendues toutes les nuits et qui 
etaient fondues ; la route x en avait ete inondee. 
N'etant plus utile a nos compagnons de voyage, 
j'etais au desespoir de rester dans ce triste 
Chamouni qui ne devrait etre habite que par 
les chevres et les chamois. Les prairies elles- 
memes ont leur tristesse ; les soucis sont les 
seules fleurs qu'on y trouve ; voila les bouquets 
que vous offrent les jeunes bergeres. Pour rien 
au monde je ne retournerais a Chamouni. Ai- 
mable comtesse, cette course est la seule ou je 
ne vous ai point regrett^e (1). 

(r) Dans le sejour prolong^ que j'ai fait a Chamouni, j'ai 
peint toute la ligne des mon tagnes entrecoup6es de glaciers; j'ai 
peint aussi toute la vallee. 



LETTRE VIII ( i ). 



Neuchatel; Lucerne, chiite du Goldau. 



I J an dernier, mes courses en Suisse m'avaient 
procure trop dejouissances, Madame, pour que 
je n'eusse pas le desir et le besoin de revoir 
cette interessante region ; je suis done revenue 
dans cette contree de moeurs naives et de beaux 
paysages. L'annee derniere, j'avais fait mon 
entree en Suisse par Bale; cette fois-ci, e'est 
par Neuchatel. La ville de Neuchatel est batie 

(r) Cette letlreet les suivaotes sur la Suisse appartiennent 
au second voyage que j'ai fait en 1809. 
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en amphitheatre ; le lac, dont la longueur est 
de sept lieues et la largeur de trois lieues, porte 
un caractere de grande majeste; l'eau est vive 
et transparente. C'est un peu avant le coucher 

i 

du soleil et hors de la ville, sur la hauteur, que 
j'ai le mieux joui de la vue du lac. J'avais en 
face les montagnes de la Savoie et les glaciers ; 
la grande ligne des Alpes, a l'extremitd du lac, 
se colorait d'un ton rougeatre; a gauche, plus 
pres, s'elevaient les montagnes de Moutiers- 
Travers qui se detachaient en violet bleuatre 
sur le ciel dore par le soleil couchant. Neu- 
chatel, qui se trouvait en avant, formaitun re- 
poussoir vigoureux et pittoresque. 

Je suis allee de Neuchatel a Lucerne. Je vous 
recommande bien , Madame , quand vous 
irez de ces cotes, de gravir l'Albis. De la 
on decouvre une des plus belles vues de la 
Suisse : dans le lointain, & droite, on voit plu- 
sieurs lacs entoures de hautes montagnes qui, 
aux premiers rayons du soleil ( moment ou j ai 
joui decette vue), sont enveloppees d'unele- 
gere vapeur bleuatre, d'un effet magique. C'est 
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comme un beau reve aerien. Je suis allee par 
cette raontagne a Lucerne* Le canton de Lu- 
cerne est le plus pittoresque et le plus sauvage 
de la Suisse : pres de la ville, en bas et sur les 
hauteurs , partout le peintre a de quoi s'enri- 
chir I'imagination par les beaux contrastes des 
points de vue. 

En s'arr&ant sur le pont , Inspect du lac est 
effrayant par la severite des montagnes qui Ten- 
tourent et dont iFest entrecoupe : la premiere, 
a droite, est le Mont-Pilate, dont on n'a jamais 
pu gravir le sotnmet sterile : il est si eleve qu'il 
est presque toujours entoure de gros nuages : 
plus bas sont d'autres monts tout cultives et du 
plus beau vert; plus bas, des maisons de cam- 
pagne bordentle lac, A gauche est le Rigi qui, 
comme le Pilate, domine aussi les autres monts 
qui l'environuent ; mais les voyageurs y peu- 
vent monter pour jouir de la vue la plus im- 
mense de la Suisse (i). Ge qui ajoute a l'aust^- 
rite du lac est la couleur de ses eaux, plus 

(1) La letlre de M, Raoul Rochette, sur sa course au Rigi , 
est si parfaite parsa description, que Ton y voyage avec lui. 



a8o SOUVENIRS 

verte et plus foncee que celle des autres eaux. 
II est sou vent furieux; je Fai traverse avec beau- 
coup de vagues, et aussi beaucoup de peur ? 
d'autant que je ne voyais d'autre barque que 
la mienne. Je savais que dans le mauvais temps 
on ne peut aborder; vers le milieu du trajet 
que j'avais a faire, j'apercus, a droite, la tour et 
le clocher de Stanzstrade qui se detachait en 
demi-teinte douce sur ces coteaux de la plus 
belle vegetation. Le soleil rendait ces couleurs 
radieuses. 

Les montagnes qui surmontaient ces coteaux 
avaient aussi un ton fin et delicat qu'elles em* 
pruntaient de la vapeur du lac ? et qui en adou- 
cissait les effets. La montagne a gauche r dont 
la teinte £tait en ombre vigoureuse, faisait un 
contfaste frappant. Je me suis fait debarquer a 
Stanz pour parcourir cette charmante vallee ? 
la plus belle de la Suisse: on y voit les plus beaux 
noyers ? des prairies du plus beau vert, des col- 
lines bois^es, des montagnes cultivees et cou- 
vertes de chalets sur leurs hauteurs ; et plus bas, 
de jolies maisons de campagne* En montant sur 
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les collines qui Fentourent , on jouit du coup 
d'oeil le plus ravissant : et la vue des villages 
6pars ga et la , dont les toits , rouge fonce , se 
detachent si bien au milieu des differentes ver- 
dures, rend ce coup d'oeil pi Moresque et riant 
tout a la fois. Le mont Pilate et le Rigi dominent 

aussi cette delicieuse vallee. 

*. 

Apres m'y etre beaucoup promenee , je me 
suis rembarquee, et suis descendue a Brown, 
autre vallee charmante- Les vergers, les prairies 
y bordent une petite riviere, la plus claire et la 
plus limpide que j'aie jamais vue. Ce sont des 
lames de cristal, des diamans qui courent avec 
rapidite. Apres plus d'une heure de marche , je 
suis arrivee au bourg de Schwitz; c'est la que 
j'ai vu les plus jolies maisons, Elles sont situees 
sur une hauteur entouree d'un vallon fertile, 
L'auberge ou je logeais se trouve en face 
de Feglise, qui est assez elevee: j'avais pour 
point de vue le cimetiere, rempli decroix char- 
gees d'omemens noirs et dores : immediatement 
au-dessous se trouve un abri ou les gens du 
. pays viennent danser ou jouer a differens jeux ; 
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ces morts au-dessus des vivans me donnaient k 
r£ver; v©us en auriez fait an t ant. 

Je suis altee de Lucerne a Zug; lechemin est 
horde de collines tres habitees. C'etait le temps 
de la moisson : nous rencontrames quantite de 
moissonneurs et de moissonneuses ranges au- 
tour de leurs chars de transport ; ils les avaient 
ornes de branches et de fleurs ; ils chantaient 
et dansaient en rdjouissance de leur bonne 
r6colte. 

J'ai traverse le lac de Zug, qui est charmant; 
ses bords sont entour^s de jolis coteaux ecu- 
verts de maisonsj ony voit les hautesmontagnes 
de Schwitz, 

Arrivees aFauberge du Zug, lamaitresse, qui 
sait tres bien le frangais , nous parla de la chute 
de Goldau; elle y avait perdu unetante, et ayait 
failli y perdre ses deux filles, qui devaient ce 
merae jour la venir voir. Elle nous raconta la 
catastrophe. Onze voyageurs qu'elle avait eus 
chez elle s'embarquerent pour Goldau. Quatre 
d'entreeux voulurent entrer dans Teglise d' Art ; 
les autres compagnons continuerent leur route 



\ 
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disant : « Nous ne voulons pas perdre de temps 

poar arriver a Goldau.» Sortis de Veglise, les 

quatre voyageurs virent 1'horrible spectacle de 

la chute de la montagne dont les pierres entou- 

, rees de sables, d'arbres, n'avaient fait aucun 

. bruit, Cette chute venait d'ensevelir leurs amis 

dont deux etaient avec leurs femmes et d'autres 

parens* Une jeune personne promise a un jeune 

horame , avait ete aussi engioutie. Les quatre 

voyageurs echappes a ce cruel malheur, revin- 

. rent a 1'auberge les yeux egares et pleurant a 

chaudes larmes. La maitresse de Fauberge leur 

demanda pourquoi ils etaient si tot deretour? 

« Helas ! dirent-ils , vous voyez le reste de notre 

compagnie.w L\m de ces voyageurs a perdu en- 

tieretnent la tfcte. On fit des fouilles, on n'a pu 

y retrouver quune mere et son enfant : on les a 

enterrees aux deux croix noires; comme par 

miracle, on a aussi decouvert un enfant tout 

vivant dans son berceau. Les habitans des en- 

virons de Goldau ont ete profondement emus 

de ce d&astre ; parmi eux , il v en avait qui se 

croyaient a la fin du monde. 
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Je quittai a regret de belles vallees, pour 
aller , a peu de distance de la , voir cette fa- 
meuse chute de la montagne de Goldau. Ima- 
ginez-vous, Madame , que cette montagne a 
englouti l'espace de sept lieues de cir conference; 
avant ce desastre , ce pays offrait la plus delU 
cieuse vallee parsemee de differens villages , en* 
touree de la plus fraiche vegetation, habitee 
par les meilleures gens du monde : a present, 
ce ne sont que rochers et pierres enormes ac- 
cumulees les unes sur les autres; des torrens de 
sable entrecoupes de mares d'une eau verte et 
stagnante. Des forets entieres ont ete entralnees 
dans cette horrible chute. 

Au moment ou j'ai voulu m'etablir pour 
peindre ce desastre, j'entendis une detonation 
telle que je cms que c'etait une nouvelle chute 
de la montagne. J' etais seule dans mon char-a- 
, bancs ; je ne puis rendre ma frayeur. On vint 
heureusement me dire qu'on y faisait sauter 
des rochers pour ouvrir un chemin ; mais les 
travailleurs cesserent pour me laisser peindre. 
On voit sur le lac de Lovers, qui est dans le 
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voisinage , des debris de maisons epars £a et 
la,ainsi que des pierres enormes, debris de 
Feboulement, Dans le lac de Covers ? on aper- 
^oit encore les debris de la maison de Termite , 

1 

qui etait batie sur une petite ile au milieu du 
lac. Je suis montee a travers des rochers pour 
visiter en details le theatre de la catastrophe; 
je n'ai plus vu de verdure, plus d'habitations; 
cela ressemblait a la fin du monde ! Au milieu 
de ce chaos ? je ne puis vous exprimer mon 
effroi et la peine que j'eprouvais en pensant 
aux malheureux engloutis sous mes pas ; j'errai 
long-temps dans ce lieu funebre qui remplissait 
mon ame de tristesse. Je m'arretais a chaque 
instant Tout a coup j'apercois deux petites 
croix noyp tout pres l'une de Fautre : ce- 
taient les aeux fosses de la mere et de Fenfant 
qui avaient 6te trouv^s dans les sables par les 
ouvriers employes k pratiquer un petit chemin 
potlr les char-a-bancs. Ges deux croix noires 
forment le seul monument de ce vaste cime- 
tiere, et c'est a peine si on le d^couvre dans 
cette immensite. J'ai peint d'apres nature ce 
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triste lieu* De la , je suis al!6e m'embarquer a 
Art : ensuite j'ai monte a Kusmach pour voir la 
chapelle de Guillaume Tell, erigee a Tendroit ou 
il atueGessler. Cetendroit meparutcharmant; 
c'etait vers le soir : j'entendais dans un vallon 
chanter un berger et sa bergere. Le berger 
etait cache dans un bois Sur la hauteur, la ber- 
gere etait dans le vallon appuy6e sur une fon- 
taine (car c'est ainsi qu'ils se parlent d'amour). 
lis se repondaient comrae par 6cho : si tot qu'ils 
nous ont apergus, ils ont cesse leurs chants, 
Cette correspondance d'amour qui se faisait 
par melodie , offrait une gracieuse scene pas* 
torale : c'etait une 6glogue en action. 




LETTRE IX. 



Underage ; la fete des bergers: 



Voila bien des lettres que je vous ai ecrites , 
Madame; je vous ai associee a toutes mes im- 
pressions^^ toutes mes pensees de voyage, et 
vous savez maintenant quelle est ma maniere 
de voir la Suisse ; mais jg ne vous ai pas encore 
dit ma maniere d'etre en voiture. Lorsque je 
suis en route a travers ces belles regions de la 
Suisse, jene parlepasjene dis pas un mot dans 
ma caleche. Je suisainsi muette merne avec mon 
Adelaide qui pourtant me comprend si bien ; 



2 
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bieii souvent je fais arreter ma voiture pour 
peindre les sites qui me plaisent, et alors je me 
borne a dire : Adelaide , faites - moi donner 
mes pastels. En voyageant j'ai un si grand be- 
soin de me croire seule, que je me suis fait ar- 
ranger dans ma voiture un rideau qui m'isole 
entierement : partout et toujours mes contem- 
plations sont silencieuses. 

Cette lettre sera la derniere ou je vous par- 
lerai de la Suisse; je terriiinerai mes recits par 
celui de la fete des Bergers, qui se celebre k Un- 

F 

dersee; fete solennelle et touchaute a laquelle 
je suis bien aise d'avoir assiste. Me trouvant a 
Lucerne une seconde fois , je retournai a Berne 
pour gagner Thoun, et arriver a Undersee 
quelques jours avant la fete des Bergers. Le 
chemin de Berne a Thoun est le plus delicieux 
du monde avec ses paints de vue varies et ses 
nombreuses habitations. La ville de Thoun, 
dominie par un vieux chateau cr^nele 1 offre 
un aspect tres pittoresque. La variet6 des sites 
donne un grand charme au passage du lac; 
parmi les sites du lac, ilen est de gracieux et 
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d'impqsans, de gais et de sauvages ; ils sont cou- 
verts de villages et de chateaux. 

C'ejt ainsi que je suis arrivee aUnders^e, pres 
d'Underlach. Je savais que M. Konig m'avait 
prepare un logement, et je me suis rendue chez 
luL J'ai trouv6 effectivement unechambre char- 
mante > un lit tout neuf avec des rideaux verts. 
II y avait , dans la maison de 3VL Ronig , table 
d'hote pour tons les etrangers de distinction 
qui venaient a la fete des Bergers. Avant d'aller 
plus loin, j'ai hate de dire que M. etmadame 
Konig n'ont pas voulu accepter une mailie pour 
les quinze jaurs que j'ai passes dans leur mai- 
son : « Nous avons ete si heureux de vous re* 
« cevoir ! » me disaient-ils (i). M; Ronig dessi- 
nait le paysage ; ses costumes de Suisses re$oi- 
vent un double interet de la maniere dont ii 
les a groups ce qui les rend superieurs a ceux 

(1) Le seal t£moignage de reconnaissance que j'aie pu faire 
accepter a M< eV madame Konig , c'est mon portrait a l'huile 
que je leur ai envoys de Paris. M. Konig est venu a Paris 
nionlrer des tableaux de lui en transparens ; je les ai eus chez 
moi, et toutle monde $n 6tait euchante. 

HI. '9 
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que d'autres ont faits avant lui. J'ai parcouru 
avec M. Konig les environs d'Undersee , qu'ilr 
dessinait avec facilite et talent, 

Une vegetation grande et variee caracterise 
le canton d'Undersee ; on ne voit nulle part 
d'aussi beaux arbres, des prairies d'un plus 
beau vert, des maisons de pay sans aussi pitto- 
resques. Le Iung~Frau f une des plus hautes mon- 
tagnes de neige, surmonte d'immenses monta- 
gnes de sapins, dont la sombre verdure forme 
avec la neige un contraste frappant. A Gantz , 
ce soiit d'apres rochers d'une belle couleur, et 
la vue du pont d'Undersee est des plus pitto- 
resques, Des deux cotes sontdelongueset larges 
ecluses qui coulent en sens divers, ce qui fait 
un coup d'oeil magique. Le bruit de ces diffe- 
rentes cascades, la limpidite de ces eauxbor- 
dees a 1'extremite par des lies charmantes, 
offre un spectacle qui rappelle a l'imagination 
les jardins d'Armide. 

La veille de la f£te, au soir , la pluie, qui nous 
co.ntrariait depute quelque temps 7 cessa* Nous 
etions tous au chateau du bailli ; la cour etait 
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remplie de monde, tous les bergers et les ber- 
geres y etaient rassembles : a neuf heures le 
bailli donne le signal , et a l'instant , sur la mon- 
tagne vis-a-vis du chateau , part un feu d'arti- 
fice qui eclaire au meme moment tous ces 
groupes ; bergers et bergeres chantent aussitot 
en choeur une musique pastorale et harm€>- 
nieuse. De tous cotes aussi s'allument les feux 
que Yon a vait. prepares sur les hautes mon~ 
tagnes qui entourent ce riant vallon ; les core 
des Alpes se repondent. Le premier moment fut 
si attendrissant, si solennel, que les larmes m'en 
vinrent aux yeux. Je ne fus pas la seule qui 
eprouvai cette emotion : elle nous venait de Ten- 
semble du pays et des habitans. En retournant 
amamaison,jejouisencoredeseffetsdecesfeux f • 
qui paraissaient etre depetits volcans de distance 
en distance ; la fumee ajoutait encore a Yeffet j 
en recevant la lumiere, elle agrandissait les 
masses rougeatres, au milieu de la* nuit noire 
qu'il faisait. J'ai regrette qu'il n y ew* pas de 
lune, elle aurait ajoutd au charpae d® ce ta* 
bleau (i). 

(i) JYt refl£chi que les effets de la June auraieal d&ruit ce- 
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Le lendemain le temps, qui nous avait in- 
quires la veille au soir , s'eclaircit & neuf heures. 
Tout le monde part de tous les cot£s pour se 
rendre au lieu dela fete : j'arrive $ dix heures et 
demie, et des Tentree je suis ravie du pliis char- 
man t coup d'oeil possible : imaginez-voiisun am- 
phitheatre de verdure couronne par une haute 
montagne de la plus belle vegetation; plus bas , 
a gauche , des gradins de verdure ombrages et 
entrecoupes d'arbres clairs et legers; a mi-cote, 
un peu sur la hauteur, s'eleve uije ruine nom- 
inee d'Unspunnen, reste d'un vieux chateau, 
entouree de lierres, qui se detachait en demi* 
teinte sur une enorme montagne de sapins en- 
trecoupee de champs cultives. LorsqUe j'arri- 
vai, ces lieux £taient remplis de monde, le so- 
jeil radieux eclairait des groupes de paysans de 
diverses cantons, assis sur la hauteur ; au mi- 
lieu des differentes couleurs de tant de costumes 
on ne pouvait distinguer aucun personnagej 
a cette distance cette multitude faisait Teffet 
d'un superbe champ de reines-marguerites ; puis 

lui des feux qui ressortissait avec vigueur sur le haul des mo&" 
tagoes ou its etaient places. 
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d'autres groupes s'avancaient plus haut vers 
la tour (i) ; plus haut , plusieurs aussi s'etaient 
reunis etformaient, dans la prairie , le cercle 
destine aux;exercices, ce qui variait encore le 
point de vue. Enfin, c'etait un coup d'oeil en- 
chanteur: le plus beau temps embellissait la 
fete. Apres en avoir joui, je vais m'asseoir sur 
les bancs disposes pour Jes etrangers, en face 
du cercle oii devaient avoir lieu les jeux des 
lutteurs et des lanceurs de pierres, forme par 
les bergers et bergeres. 

Je me trouvai justement et heureusement a 
cote de madame de Stael. Peu d'instans apres, 
nousentendimesunemusique religieuse chantee 
parfaitement par de jeunes bergeres, puis aussi 
le ranz des vaches. Les bergeres etaient prece- 
des par le bailli et par les magistrats. Puis ve- 
naient des paysans de divers cantons, tous vetus 
de differens costumes ; des hommes a cheveux 
, blancs portaient les bannieres et les hallebardes 

(i) Cettetour est la ruine du chateau d'Unspunnen , que 
possedait Berthold , fondateur de Berne. C'eat en merooire de 
Jui que se donne cette fete patriolique. 
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de chaqtie vallee. lis etaient veius comme on 
1'dtait ? il y a ciiiq siecles, lors de la conjuration 
de Rutti. Ces vieux temps etaient represents 
par ces venerables vieilfards. Enfin madame de 
Stael et inor, nous fumes si emues, si attendries 
de cette procession solennelle, de cette mu- 
sique champetre, que nous nous serrames la 
main sans pouvoir nous N direun seul mot; mais 
nos yeux se remplirent de douces larmes. Je 
n'oublierai jamais ce moment de sensibility reci- 
proque. Apres cette processipn, les jeux commen- 
cerent Douie montagnards et ceux de la vallee 
lancerent d'enormes pierres, du poids de quatre- 
vingts livres, de d ess us leurs epaules avecune 
force incroyable. Le jeu des lutteurs commenca 
ensuite. lis montrerent tons une agilite et une 
force etonnante. Lorsque les exercices de la fete 
furent termines , le bailli distribua les prix aux 
vaitiqueurs. Des hymnes furent encore chantes 
a la prosp6rite du pays; puis le ranz d[es vaches 
sefit entendre, Apres cette ceremonie, tout le 
monde se dispersa, et partout des groupes chan- 
taient, dansaient , valsaient et mangeaient Oft 
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avait dresse plusieurs tentes avec des tables; 
plusieurs etrangers s'y etablirent pour diner- 
Les paysans faisaient leur cuisine en plein air. 
G'etait le coup d'oeii le plus rarie, le plus vivant 
que j'aie jamais vu. Cette fete m'a donne 
1'idee de la vie, comme la chute de Goldau m'a- 
vait donne Fidee de la mort. Jamais je ne vous 
ai tant regrettee, Madame; car vous saurez que 
cette fete n ? a lieu que tous les cent ans ; c'etait 
le cinquieme jubile national ( t ). 

(i) Apres la fete, madame de Stael alia se promener avec le 
due de Montmorency; moi, je m'etablis sur la prairie pour 

peindre lesite et les masses de groupes. Le comte de Gram- 

* 

mont tenait ma boite au pastel. L'aspect de cette fete est peint 
a Thuile; M. le prince de Talleyrand possede ce tableau. 

Dans le recit de mes deux voyages en Suisse , je n'ai pu in- 
diquer d'une maniere complete les pay sages que j'ai dessines 
d'apres nature ; j*ai fait environ deux cents paysages au pastel. 



\ 



CHAPITRE XI 4 



Louveciennes. — Madame Hocquart. — Le ai mars 1814 Les 

etrangers. — Le pavilion de Louveciennes Louis XVIII. — 

Le ao mars i8i5. — La famille de Louis XVIIL 



A mon retour de Suisse, ne desirant pas ha- 
biter Paris r&6, j'achetai, a Louveciennes %l la 
maison de campagne que fai encordMfe fus se- 
duite par cette vue, si etendue que 1ml peut y 
suivre pendant long- temps le cours de la Seine; 
par ces magnifiques bois de Marly, par ces ver- 
gers d&icieux 7 si bien cultives que Yon se croit 
dans la terre promise ; enfin ? par tout ce qui 
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fait de Louveciennes un des plus charmans en* 

1 

virons de Paris. 

Une jouissance de plus pour moi dans mon 
etablissement champetre, etait d'avoir pour voi- 
sines in ad a me Pourat et sa fille, la comtesse 
Hocquart : madame Hocquart est une de ces 
femmes. distingu^es avec lesquelles on aimerait 
a passer sa vie. Son esprit , sa gaiete naturelle, 
me Favait toujours fait rechercher, et c'etait 
une bonne fortune que de loger pres d'elle. 
Parrai plusieurs talens qu'elle posSedait , elle eh 
avail un si remarquable pour jouer la comedie, 
que, dans certains roles, on pouvait la comparer, 
sans aucune flatterie, k mademoisselle Contat. 
II en resultait qu'ii yavait assez souvent spec- 
tacle au chateau, et la foule venait de Paris 
pour applaudir madame Hocquart. 

En aSnt a Louveciennes , je m'etais em- 
pressee d'aller visiter le pavilion que j'avais vu 
au mois de septembre 1 789 dans toute sabeaut& 
II etait entierement demeuble, et tout ce qui 
f ornait du temps de madame Dubarry avait 
disparu. Non-seulement les statues, lesbustes 
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etaient enleves, mais aussi les bronzes des che- 
min£es , les serrures travaillees corame de Tor- 
fevrerie ; tenfin , la revolution avait passe la 
comme partout. Toutefois, il restait encore les 
quatre raurs , tandis qu'a Marly , Sceaux , Belle- 
Vue, et tant d'autres endroits, il ne reste que 
la place. 

Peildant les premieres annees qui suivirent 
mes voyages en Suisse , ayant enfin pris le goiit 
du repos, joint a celui que j'avais toujours eu 
pour la campagne, je partais pour Louveciennes 
avant les premieres feuilles, en sorte que j'y etais 
tout etablie lorsque les allies s'avancerent sur 
Paris- Chacun sait que les troupes £trangeres 
ont beaucoup plus maltraite les villages que les 
villes; aussi n'oublierai-je jamais ma nuit du 
3 1 mars i8i4- 

Ignorant que le danger fut si prochain , je 
n'avais pas encore medite ma fuite ; il 6tait onze 
heures du soir, et je venais de me mettre au lit, 
lorsque Joseph , won domestique? q u * etait 
Suisse, et qui parlait allemand , entra dans ma 
chambre, pensant bien que j'aurais besoiii d'etre 
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protegee- Le village venait d'etre envahi par les 
Anglais et les Prussiens, qui mettaient toutes 
nos maisons au pillage, et Joseph etait suivi de 
trois soldats a figures atroces, qui, le sabre a 
la main, s'approcherent de mon lit. Joseph 
s'egosillait a leur dire en allemand que j'etais 
Suisse etmaladej mais sans lui repondre, ils 
commencerent par prendre ma tabatiere d'or 
qui etait sur ma table de nuit. Puis ils taterent 
si je n'avais point d'argent sou$ ma couverture, 
dont Tun se mit tranquil lenient a couper un 
morceau avec son sabre- Un d'eux, qui parais- 
sait Fran^ais , ou du moins qui parlait parfaite- 
ment notrelangue, leur dit bien : Rendez-lui sa 
boite; mais, loin d'obeir a cette invitation, ils 
allerent a mon secretaire, s'emparerent de tout 
ce qui s*y trouvait, et mes armoires furent pil- 
lees (i). Enfin, apres m'avoir fait passer quatre 

(i) Je iTen fus pas quitte pour cette fois. Au retour des 
Strangers en x8i5, il revint des Anglais a LouvecienntfS; its me 
prirent, entreautres choses, un superbe coffre de lacquer que 
j'ai beaUcoup regrette , parce qu'il m^avait 6t£ donn£ a P6ters- 
bourg par mon ancien ami le comte Strogonoff* 
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heures dans la terreur la plus affreuse^ ces ter- 
ribles gens quitterent ma maison, oil je ne vou- 
lus pas rester da vantage. 

Mon desir aurait ete de gagner Saint-Ger- 
main , mais la route etait trop peu sure. J'allai 
me refugier chez une excellente femme, qui lo 
geait au-dessus de la machine de Marly, pres du 
pavilion de madame Dubarry, D'autres femmes, 
effray^es comme moi, avaient deja choisi cet 
asile. Nous dinions toutes ensemble, et nous 
couchions six dans une meme chambre ? ou il 
me fut impossible de dormir, les nuits se pas- 
sant en alertes contumelies, outre que j'^prou- 
vais les plus vives inquietudes pour mon pauvre 
domestique a qui je devais la vie. Cet honnete 
garcpri avai^voulu rester dans, ma maison, afln 
de tenir tete aux soldats, et de repondre a leur 
exigence, ce qui me faisait trembler pour lui, 
car le village etait de fait livre au pillage. Les 
paysans bivouaquaient dans les vignes, et cou- 
chaient sur la paille en plein air, apres avoir 

y. 

ete depouilles de tout ce qu'ils possedaient. 
Plusieurs d'entre eux venaient nous trouver, 
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se lamenter sur leurs malheurs , et ces tristes 
r6cits, qu'accompagnait le bruit sinistre de la 
machine, nous etaient faits dans le magnifique 
jardin de madame Dubarry, pres du Temple de 
V Amour entoure de fleurs , par le plus beau 
temps du monde ! 

J'etais tellement effrayee de tout ce qu'on 
venait nous raconter, ainsi que des canonnades 
ou fusillades que nous en tendions sans cesse , 
qu'un soir j'essayai de descends dans un sou- 
terrain ou je voulais rester ;mais je me fis mal 
a la jambe et fus obligee de remonter. 

La derniere affaire eut lieu a Roquancourt; 
on se battit aussi pres du chateau de madame 
Hocquart, fort voisin de Fendroit ou j'etais* 
Nous sumes que ? le combat fini , les Prussiens 

w 

avaient saccage de fond en comble la maison 
d'une dame tres boiiapartiste, qui, pendant 
qu'on se battait, criait de sa terrasse aux Fran- 
cais : Tuez-moi tous ces gens*la! Les vainqueurs, 
qui Tavaient entendue, entrerent dans son cha- 

m 

teau dont ils casserent toutes les glaces et tous 
les meubles, tandis qu'en chemise, sans sou- 
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liers, elle s'enfuyait jusqu'a Versailles, ou elle 
pouyait trouver un asile. 

Qiioique nous fussions assez mal informees 
des nouvelles de Paris, il etait facile de voir 
que les bourgeois de Louveciennes , qui se re- 
unissaient tous les soirs dans le lieu que nous 
halations, esperaient le retour des Bourbons 
autant qu'ils le desiraient* Enfin le maire, dont 
la conduite avait ete aussi honorable qu'ener- 
gique, se montra dans le village, entoure de tous 
les braves gens du pays,et revetu d une echarpe 
blanche. Le Iendemain nous etions tous ras- 
sembles dans le jardin, lorsqu'on nous dit que 
M- Daguet (i),un des plus honnetes habitans 
de Louveciennes, etait lk f etqu'il annoncait Far* 
rivee de M. le comte d'Artois. Cette nouvelle 
me donna tant de joie , qu'oubliant que j'etais 
dans un jardin, je m'ecriai : « Faites entrer 
M. Daguet ! faites entrer M. Daguet! » ce qui fit 
rire mes compagnons d'infortune. 



(i) (Test M. Daguet que le Roi chargeade distrijboerses bien< 
faits aux pauvres. 
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Je partis aussitot pour Paris, laissant , & mon 
grand regret , le bon Joseph a Louveciennes 
pour garder ma maison. J'ai conserve les lettres 
que je recevais alors de ce fidele serviteur, qui 
gemissait de voir mon jardin ravage, ma cave 
mise a sec, ma belle cour detruite , et mes ap* 
partemens saccages. « Je les supplie , » m'ecrit- 
il , « d'etre moins medians , de se contenter de 
ce que jte leur donne. Hs me repondent : Les 
Fran^ais ont fait encore bien pis chez nous. » 
En cela les Prussiens avaient raison ; mon 
pauvre Joseph et moi, nous £tions victimes du 
mauvais exemple. 

C'est le i a avril i8i4quej'eus lajouissance 
de voir entrer M. le comte d'Artois dans Paris. 
II m'est impossible de decrire les douces sensa- 
tions que ce jour me fit £prouver; je versais 
des larmes de joie , de bbnheur. On sait assez 
avec quel enthousiasme la grande majorite des 
Parisiens recut nos princes. Comme on deman- 
dait a M. le comte d'Artois des nouvelles du 
roi, qu'il precedait, il repondit ; «I1 a toujours 
mal aux jambes , mais sa tete est excellente^ 



DE MADAME LEBRUff. 3o5 

nous marcherons pour lui, il pensera pour: 
nous ; l'exp^rience a prouv6 toute la justesse de 
ce mot , car Tesprit ? et surtout la raison de 
Louis XVIII , £taient bien necessaires pour af- 
fermir la restauration k l'6poque ou le parti 
bon apart is te etait encore aussi nombreux. 

Enfin lui-meme entra dans Paris , apportant 
le pardon et Toubli pour tous ; j'allai le voir 
passer sqr le quai des Orfevres ; il £tait dans une 
caleche, assis k cote de madame la duchesse 
d'Angouleme; la Charte qu'il venait de faire 
proclamer ayant ete re^ue avec des acclamations 
de joie 7 Tivresse de la foule etait grande et ge- 
n£rale; toutes les fenetres etaient pavois^es fcur 
son passage; les cris de vive le roil s'elevaient 
jusqu'au ciel , pousses avec tant d'elan et de si 
bon coeur, que j'en etais attendrie k un point 
que je ne puis dire. On lisait tour k tour sur la 
figure de la duchesse d'Angouleme , et la satis* 
faction que lui causait un pareil accueil , et la 
p£nible expression des souvenirs qui devaient 
l'assi£ger ; son sourire £tait doux mais triste ; 
effet bien naturel , car elle suiyait le chemin que 

HI. a <> 
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sa mere avait suivi naguere en allant k P£cha- 
faud , et elle le savait; toutefois les acclamations 
qu 1 excitaient la vue du roi et la sienne devaient 
consoler ce coeur afflig6. Ces acclamations les 
suivirent jusqu'aux Tuileries, ou la foule qui 
rempUssait le jardin fit eclater les memes trans- 
ports ; on chantait, on dansait devant le chateau; 
le roi alors parut k une fenetre, envoyant mille 
baisers au peuple, ce qui porta I'ivresse k son 
comble. 

Le soir il y eut grand cercle aux Tuileries ; 
une immense quantitede femmes s'y trouv&rent; 
le roi parla a toutes avec une grace parfaite , et 
rappela meme k plusieurs d'entre elles diverses 
anecdotes flatteqses sur leur famille. 

Comrae j'avais un extreme d6sir de revoir de 
pres Louis XVIII, j'allai me meler k la foule 
qui se pressait le dimanche dans la galerie pour 
le voir passer quand il allait a la messe ; j'6tais 
placee avec tout le monde en face des fenetres, 
en sorte que le roi pouvait nous distinguer par- 
faitement : des quil m'apercut il vint k moi, 
me donna la main de Tair le plus aimable, et me 
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dit mille choses flatteuses sur la joie qu'il avait 

k me retrouver : comme il resta quelques in* 

stans ainsi, me tenant toujours la main, et qu'il 

ne s'approcha d'aucune autre ferame, ceux qui 

nous regardaient me prirent sans doute pour 

une tres grande dame, car, des que le roi fut 

passe , un jeune officier, qui me voyait seule, 

vint m'offrir son bras et ne voulut jamais me 

quitter qu'il ne m'eut accompagn6e jusqu'a ma 

voiture. 

La plupart des personnes qui revenaient 

avec nos princes etaient ou mes amis ou mes 

connaissances. Il etait bien doux, apres tant 

* 
d*ann£es d'exil , de se trouver reunis de nouveau 

dans sa patrie ; mais h£las ! ce bonheur ne dura 

que peu de mois, et tandis que nous nous r£- 

jouissions de notre sort, Bonaparte debarquait 

k Cannes ! 

J'ai pu, comme tout le monde, comparer 

Faccueil qu*il re$ut de la capitale k celui que 

nagu&re on avait fait au foi. Ce fut le 19 mars 

k minuit que Louis XVIII et toute la famille 

royale quittferent Paris. Napoleon rentra le ao; 
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mais quoiqu'il fut ramen6par Farmee, soutenu 
par les baionnettes, les Parisiens n'en etaient 
pas moins dans un etat de stupeur. Chacun sa- 
vait trop bien qu'il rapportait k la France la 
guerre et la ruine ; aussi les cris de vive Vem~ 
pereurl etaient-ils fort rares. Soit hasard, soit 
calcul, il n'entra point de jour; ce fut a neuf 
heures du soir qu'il reprit possession des Tui- 
leries, entoure de militaires exalt^s et de toute 
une population morne et triste. Les cours rerto- 
plies de troupes donnoient au palais de nos 
princes 1'aspect d'un chateau pris d'assaut. 

Le roi cependant s'6tait retir^ k Gand, et je 
me souviens que des gens du peuple chantaient 
tout haut dans les rues de Paris : Rendez-nous 
notrepaire de gants, rendez-nous noire paire; 
je n'ai pas oubli6 non plus le mot d'une bou- 
quetiere, qui, pour ifetrepas unpropos de sa- 
lon, n'en est que plus caracterise : je passais sur 
le boulevard de la Madeleine, et j'entendis une 
fernme qui vendait des bouquets, dire k une 
autre : « Eh bien ? il n'y a plus rien k faire sur tes 
Us et je vends toujows mes violettes. j*^* C*es< 
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vrai, repond Fautre, tes violettes, il est bien aise 
de faire dessus , mais sur les lis je t'en defie. » 

Sans insulter a la memoire d'un grand capi* 
taine et aux braves generaux et soldats qui Font 
aide a remporter de si belles victoires , on peut 
se demander ou ces victoires nous ont conduits, 
et s'il nous reste un pouce de cette terre qui 
nous avait cout£ tant de sang. Pour mon compte, 
j'avoue que les bulletins de la campagne de 
Russie me navraient et me r^voltaient; dansun 
des derniers , apres avoir parte de milliers de 
soldats frangais que nous avions perdus, on 
finissait ainsi : Tempereur ne s'est jamais si bien 
porte. Nous lisions ce bulletin chez mesdames 
de Bellegarde, il nous indigna tellement que 
nous le jetames au feu. 

Ce qui peut attester combien le peuple 6tait 
las de ces guerres eternelles , c'est le peu d'en- 
thousiasme qu'il montra pendant les Cent Jours 
Plus d'tine fois alors , j'ai vu Bonaparte paraitre 
k sa fenetre , et se retireiWussitot , tres en co- 
lere sans doute, car les acclamations se bor- 
naient aux cris d'une cen taine de petits gamins 



3lO SOUVENIRS 

que Ton payait, je crois, pard6rision^pourleur 
faire dire : vive Tempereur ! Que Ton compare 
cette indifference de la population a la joie que 
fit eclater le re tour du roi, qui rentra dans Paris 
le 8 juillet i8i5; cette joie etait presque gene- 
rale, car, apres tant de malbeurs qu'un autre 

r 

que lui venait de causer, Louis XVIII rappor- 
tait la paix. 

Des lors on put juger combien ce prince 
joignait de sagesse et d'habilete aux qualites 
brillantes de son esprit, Les circonstances 
etaient difficiles , et You n'en vit pas moins la 
France et son roi sortir dignement de rabimeou 
Bonaparte les avait ploughs. Louis XVIII etait 
bien reellement le monarque qui con venait k 
Tepoque j a beaucoup de courage et de sang- 
froid il unissait de l'61evation d'ame et une 
grande finesse d'esprit; touies sea manieres 
etaient royales ; il donnait facilement et avec 
munificence; il se plaisait k proteger les arts, 
et les lettres, qu'il cflcivait lui-meme; ses traits 
n etaient point depourvus de beaute , et leur 
expression avait tant de noblesse que , tout 
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infirme qu'il etait , son premier abord irapri- 
mait un respect involontaire. 

Son delassement favori etait de causer litte- 
rature avec quelques gens d'esprit; dans sajeu* 
nesse il avait fait de fort jolis vers , et son style 
etait celui d'un homme de lettres spiiituel ; 
comme il savait parfaitement le latin f il aimait 
a s'entretenir dans cette langue avec nos plus 
savans latinistes ; sa memoire etait prodigieuse , 
il pouvait toujours citer les endroits les plus 
remarquables d'un livre qu'il avait lu rapide- 
ment, d'une piece qu'il avait vue une fois, 
Ducis ayant quitte sa retraite pour aller lui pre- 
senter ses hommages (i), le roi le reconnut, 
le re^ut a merveille f et lui recita les plus beaux 
vers de son OEdipe , doot le vieux poete se sou- 
venait k peine. 

LouisXVinaimaitbeaucouplaComedieFran- 
9aise; il allait sou vent a ce theatre , et il appre- 
ciait surtout le talent de Talma; lorsqu'il arri- 



(i) Ducis, avant la revolution , avait occupy on etnplof dan* 
la maison de Mopsieur. 
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vait que ce grand acteur, se trouvant semai- 
nier, portait les flambeaux pour le conduire 
a sa loge, le roi s'arretait toujours long-temps 
a causer avec lui, et ces conversations avaient 
lieu en anglais que tous les deux parlaient aussi 
bien que leur langue. On m'a rapport^ que 
Talma disait : « Je prefere la grace de Louis XVIII 
a la pension de Bonaparte. » 

Cette grace en effet est le plus grand charme 
des princes, elle double le prix du moindre don. 
Sous ce rapport, 1VL le comte d'Artois ne le c& 
dait en rien & son frere. On n 'a point oublie cette 
foule de mots heureux, marques au coin de la 
bonte , qui lui gagnaient les coeurs. Lors- 
qu'apres la mort de Louis XVIII il fut devenu 
roi, je me trouvais au Louvre le jour ou il dis- 
tribuait les medailles aux peintreset aux sculp- 
teurs. Avant de les donner, il dit de Fair le plus 
gracieux : Ce ne sont pas des encouragemertSj 
mats des recompenses. Tous les artistes furent 
touches de ce qu'il y avait de fin et de flatteur 
dans ces paroles. 

Il m'aper^ut dans la foule, vint a moi, et me 
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temoigna si vivement la joie qu'il avait k me 
revoir, a me retrouver bien portante, que j'eus 
peine k retenir des larmes de reconnaissance ; 
car personne ne savait piieux que lui trouver le 
mot qui vous allait au coeur. 

Si M. le due de Berri n'avait peut-etre pas 
toute la gr&ce de son pere , il en avait Tesprit ? et 
surtout Tesprit d'^-propos si utile aux princes. 
J'en choisis un exemple entre mille. La pre- 
miere fois qu'il passa des troupes en revue, il 
entendit partir des rangs quelques cris de : vive 
TEmpereur ! — « Vous avez raison , mes amis , 
dit-il aussitot , il fautque tout le mondevive.:» 
Alors cps memes soldats crierent : Vive le due 
de Berri ! 

La bont£ de son coeur 6tait si grande que 
non seulement il s'interessait a tout ce qui 
toucbait ses amis , mais qu'il se conduisait avec 
les gens de sa maison comme aurait pu le faire 
um pere de famille. Il etait adore de tous ses 
domestiques et se servait de cette influence 
pour les encourager dans la bonne conduite, et 
les engager a placer les economies qu'ils pou* 
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vaient faire* Un jour, comma il allait monter en 
voiture, un petit gargon de cuisine court vers 
lui, (Us ant ; « Mon prince, j'ai economise quinze 
francs cette annee* » — c< Eh bien , mon enfant , 
cela t'en fait trente, » repondit leducde Berri, 
qui lui doubla la somme, 

Lui-m&ne mettait beaucoup d'ordre dans 
son revenu ; ses plus fortes depenses etaient oc* 
casiqnees par le gout qu'il avait pour les arts , 
gout que partageait son aimable femme. La du- 
chesse de Berri aimait a encourager les jeunes 
artistes; elle achetait leurs tableaux et leiir 
en commandait fort souvent. La gen£ro~ 
site avec laquelle elle payait ne la dispensait 
jamais de mettre une grace parfaite dans tous 
ses rapports avec les hommes de talent. 

Je n'oserais parler de madame la duchesse 
d'Angouleme. Que dirais-je qui ne $oit au~des- 
sous du vrai ? Les vertus de cette princesse sont 
counues du monde entier, et jecraindrais d'af- 
faiblir ce qu'en dira l'histoire. On sait de meme 
que le sort l'unissait k un prince dont Y&me 
pure 6tait digue de l'apprlcier* 
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Telle etait la famille que nous ramenait la res- 
tauration. C'est aux hommes politiques qu'il 
appartient d'expliquer comment tant de vertus 
et de hont6 n'ont pas suffi pour lui conserver 
le trone ; mon coeur reconnaissant ne doit que 
Ie regretter j 



•mm^m 
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CHAPITRE XII. 



Le grand portrait de la reine, — M. Briffaut — M. Aime-Mar- 
tin. — D&augiers. — Gros. — Je fais le portrait de la du- 
chcsse de Berri. 



Sous Bonaparte on avait retegue dans nn 
coin du chateau de Versailles le grand portrait 
que j'avais fait de la reine entouree de ses en- 
fans, Je partis un matin de Paris pour le voir. 
Arriv^e k la grille des Princes , un custode me 
conduisit k la salle qui le renferroait, dont Ten* 

tr£e £tait interdite au public, et le gardien qui 

* 

nous ouvrit la porte, me reconnaissant pour 
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m'avoir vue a Rome, s'ecria: Ah! que je suis 
heureux de recevoir ici madame Lebrun ! Get 
homme s'empressa de retourner mon tableau , 
dont les figures etaient placees contre le mur, 
attendu que Bonaparte , apprenant que beau- 
coup de personnes venaient le voir , avait or- 
donne qu'on Fenlevat. L'ordre, comme on le 
voit, 6tait bien mal execute , puisque Ton con- 
tinuait a le montrer , au point que le custode , 
quand je voulus lui donner quelque chose, me 
refusa avec obstination , disaiit que je lui faisais 
gagner assez d'argent. 

A la restauration ce tableau fut expos6 de 
nouveau au salon. Il represente Marie-Antoi- 
nette ay ant pres d'elle le premier dauphin, Ma- 
dame, et tenant sur ses genoux le jeune due de 
Normandie, 

Je gardais chez moi un autre tableau repr&- 
sentant la reine, que j'avais fait sous le regne 
de Bonaparte. Marie-Antoinette y etait peinte 
mpntant au ciel; a gauche, sur des nuages, on 
voit Louis XVI et deux anges, allusion aux 

deux enfans qu'il avait perdus. J'envpyai ce ta- 
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bleau k madam e la vicomtesse de Ch&teau* 
briand , pour etve mis dans l^tablissement de 
Sainte-Thdrese, qu'elle a fond& Madame de 
Chateaubriand le placa dans la salle qui pre- 
cede l'eglise, et void la lettre qu'elle m*6crivit 
k ce sujet : 



« Mercredi , Madame , je serai k vos ordres , 
•f et bien touch6e du pieux pelerinage que vous 
« voulez bien entreprendre, Madame la com- 
et tesse de Choiseul a 6t6 contente de la place 
« que nous destinons k votre admirable r$ve. 
« Pour moi je la voudrais meilleure ; mais e'est 
« du moins ce que nous avons de mieux dans 
« le pauvre 6tablissement qui vous devra un 
« chef-d'oeuvre. 

a Agr£ez , je vous en supplie , Madame, Pex- 
« pression de tous les sentimens de reconnais- 
« sance dont je me trouve heureuse de pouvoir 

« vous r&t6rer Fassurance. » 

* 

« La vicom tesse de Chateaubeiaitd. 

< Ce hmdi so mai. » 
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Depuis que la paix de mon pays semblait as- 
suree, je ne songeais plus k\e quitter, et je par- 
tageais mon temps entre Paris et la campagne ; 
car mon gout pour ma jolie maison de Louve- 
ciennes ne s'^tait pas affaibli ; j'y passais huit 
mois de Fannee. LA , ma vie s'6coulait le plus 
doucement dumonde. Je peignais, je m'occu- 
pais de mon jardin , je faisais de longues pro- 
menades solitaires , et les dimanches je recevais 

mes amis. 

J'aimais tant Louyeciennes , que voulant y 
iaisser un souvenir de moi , je peignis , pour 
son eglise, urie sainte Genevieve* Madame de 
Genlis, qui sut que je m'occupais de cet ouvrage, 
eut Pataabilit6 de m'envoyer les vers suivans : 

SAINTE GENEVIEVE. 

Prier Dieu, garder ses troupeaux , 
Filer, rever, contempler la nature , 
Se reposer sur la terdure " 
Avec sa croix et ses fuseaux; 

s 

Tels furent ses plaisirs , tels furent ses travaux. 
Innocente et sainte bergdf e , 
A l'abri des mechans que ton sort fut heureux ! 
v Combien doit t*envier a son beure derniere 
Le mondain et 1'ambitieux ! 



3ao SOUVENIRS 

ENVOI A MADAME LEBRUN. 

■t 

J*ai parld de ses moeurs, j'ai parl6 de sa vie , 
Mais pour la peindre il fallait vos couleurs. 

Et de vos pinceaux enchanteurs 

La douce et brillante raagie, 
Je n'ai pu seulement qu'ebaucher le portrait 

Dout voire art et votre genie 

Offriront un tableau parfait. 

Si je donnais des tableaux on m'en donnait 
aussi , et de la maniere la plus aimable. J'avais 
souvent temoign6 le d6sir que mes amis s'em- 
parassent des panneaux de mon salon a Louve- 
ciennes pour m*y laisser un souvenir. Par un 
beau jour d'et6 , a quatre beu*es du matin , 
M. de Crespy*le-Prince , le baron de Feisthamel, 
M. de Riviere et ma niece Eug6nie Lebrun , se 
mirent silencieusement k Touvrage ; a dixheures, 
cbacun eut rempli son encadrement. On peut 
juger de ma surprise lorsqu^tant descendue 
pour dejeuner , j'entre dans mon salon et le 
trouve orn6 de ces charmantes peintures et de 
fleurs, car c^tait le jour de ma fete. Les larmes 
me gagnerent , ce fut le seul remerciement que 
re^urent mes amis. 
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A Paris , je n'avais point renonc6 a mes soi- 
rees du samedi. La mort m'avait enlev6 mon 
cher abbe Delille , et plusieurs autres gens de 
lettres qui long-temps en avaient fait le charme. 
Mais j'avais forme de nouvelles liaisons, dont 
quelques-unes m'6taient devenues bien cheres. 
Je parlerai d'abord de M. BrifFaut, que madatne 
de Bawr avait present^ chez moi ; M. Briffaut , 
aujourd'hui academicien , etait Fauteur d'une 
trag£die jouee a la Comedie Fran^aise avec le 
plus grand succes ( Ninus II), et d'une foule 
de vers charmans ; il est certain que son talent 
seul m'aurait engagee a le rechercher, mais je 
ne pus le voir souvent sans in'attacber reellement 
a lui : outre qu'il est impossible de rencontrer 
un homme dont le commerce soit plus doux et 
plus sur , il possede une qualite malheureuse- 
ment fort rare parmi les gens de lettres ; il est 
exempt d'envie , c'est dans toute la franchise de 
son ame qu'il se rejouit d'un succes en littera- 
ture, obtenu par un autre que lui , et jamais il 
ne critique amerement 1'ouvrage qui renferme 
quelques beaut^s. 

in. a i 
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Le style epistolaire de M. Briffaut est tout-k-fait 
remarquable sous les rapports de grace et d'es- 
prit. Lorsque j'habitais ma campagne et qu'il ne 
pouvait venfr me voir , il m'ecrivait ; je puis dire 
que ses lettres me dedommageaient presque 
de son absence; amitie a part ? il en est plusieurs 
qui peuvent etre comparees a celles de madame 
de Sevigne; aussi les ai-je toutes gardees soi- 
gneusement. 

Je voyais de meme fort souvent M. Despr^s 
et M. Aime Martin. 3YL Despres ? un des homines 
les plus spirituels que j'aie connus, fut rapide- 
ment enleve k la society qui regrettera toujours 
ses talens, son honorable caractere et sa con- 
versation si brillante. M. Aime Martin , j'espere , 
sera conserve long-temps a Faffection de ses 
amis , et k Testime du public qui lui doit plu- 
sieurs ouvrages ecrits du meilleur style, et pleins 
d'une morale attrayante. 

On m'avait aniene aussi M. Desaugiers. Son 
esprit j sa joyeuse figure suffisaient pour £gayer 
un repas. J'eus le plaisir de lui donner quelque- 
fois a diner , et je me souviens que cette pauvre 
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princesse Kourakin s'invitait toujours ces jours- 
la, disant que M. Desaugiers faisaitses delices; 
au dessert, il ne nous refusait jamais quelques 
unes de ses charmantes chansons. On sait qu'il 
en est un grand nombre que rien n'egale pour 
la verve et la franche gaiete ; le comte de Forbin, 
qui les connaissait toutes , avait soin de lui de- 
mander les meilleures , et notre indiscretion ne 
parvenait pas a lasser sa complaisance. 

Les chansons de Desaugiers, c'etait lui-meme : 
ce poete joyeux offrait le type parfait de ce 
qu'on appelle un bon vivant: ilaimait le plaisir, 
la table et le bon vin , quoiqu'il ne lui arriv&t 
jamais de s'enivrer- On peut remarquer par- 
fois au milieu d'un de ses couplets les plus gais , 
certain vers dontle sentiment vous mouiUe les 
yeux; cela tient a ce que Desaugiers etait un ex- 
cellent homme; heureux de vivre et de chanter, 
il n*a jamais connu ni Penvie, ni lam^disance; 
il n'ambitionnait pas plus les places qu'il n'atn- 
bitionnait la fortune, et sans etre riche il fai- 
sait du bien & sa famille, plus pauvre que lui. 

Une personne avec laquelle je m'&ais inti- 
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mement liee etait le celebre peintre que notre 
art vient de perdre recemment. J'avais connu 
Gros qu'il avait a peine sept ans; a cette 
6poquejefis son portrait, et j'eus lieu de re- 
connaitre dans ses yeux enfantins son amour 
pour la peinture, et meme son avenir comme 
grand coloriste. A mon retour en France , ce- 
pendant, je n'en fus pas moins 6 ton nee de re- 
trouver Fenfant homme de genie et chef d'ecole. 
De ce moment coramenca entre nous une liai- 

L 

son que le temps n'a fait qu'accroltre ; car je 
trouvais dans Gros un noble et sincere ami* Son 
caractere franc et original apportait un grand 
charme dans nos relations ; attendu qu on pou- 
vait compter sur la sinc6rit6 de ses eloges 
comme sur Fatilite de sa critique. Je reconnais- 
sais Tamitie qu'il me temoignait , en prenant la 
part la plus vive k tous ses succes, Aussi fus-je 
bien heureuse de celui 'qu'il obtint pour son 
admirable peinture de la coupole de Sainte- 
Genevieve, Chacun sait que ce bel ouvrage 
excita l'enthousiasme du public et l'approbation 
jluroi, qui nomma le grand peintre baron* 
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Gros etait reste l'homme de la nature. Sus- 
ceptible d'eprouver les sensations les plus vives, 
il se passionnait egalement pour une bonne 
action ou pour un bel ouvrage II se plaisait 
peu dans le grand monde ; rarement il rompait 
le silence au milieu d'un cercle nombreux; 
mais il ecoutait attentivement ? et repondait 
par un seul mot toujours place tres a propos. 
Pour appr^cier Gros, il fallait le voir dans 1'in- 
timite. Li son coeur se montrait a decouvert, et 
ce coeur etait noble et bon ; une certaine ru- 
desse deton, qu'on luiaquelquefois reprochee, 
disparaissait entierement. Sa conversation etait 
d'autant plus piquante qu'il ne s'exprimait pas 
comme les autreshommes ; il trouvait toujours 
des images pleines d'originalite et de force pour 
rendre sa pensee 7 et Ton peut dire de lui qu'il 
peignait en parlant. 

La mort de Gros m'a fait eprouver une vive 
affliction; Peu de jours avant de nous quitter 
sans retour, il 6tait venu diner chez moi, et je 
remarquai avec peine qu'il prenait k coeur quel- 
ques critiques inconvenantes qu'il aurait du me- 



V 
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priser. Comme artiste, comma amie , je regret- 
terai toujours ce grand peintre, et le triste sou- 
venir de sa mort violente rend mes regrets 
plus amers* 

Jeme suis laissee entrainer bien au-dela de Fe- 
poque de ma vie ou j'avais conduit mes lecteurs* 
J'y reviens. En 1 8 1 9 M. le due de Berri marqua le 
desir de m'acheter ma Sibylle (1) qu'il avait vue 
a Londres, dans mon atelier, et quoique ce ta- 
bleau fut peut-etre celui de mes ouvrages au- 
quel je tenais le plus, je m'empressai de le sa- 
tisfaire. Plusieurs annees apres, je fis le por* 
trait de tnadame la ducbesse de Berri , qui me 
donnait ses seances aux Tuileries, avec une 
exactitude bien aimable, outre qu'il est impos- 
sible de se montrer plus gracieuse qu'elle ne 
Fetait avec moi. Je noublierai jamais qu'un 
jour, pendant que je la peignais, ellemedit; 
«Attendez-moi un instant. »Et, se le?ant, ellealla 
dans sa bibHotheque chercher un livre ou se 

{t) La Sibylle n'a point 6t6 vendue a Rosny avec les autres 
tableaux de la duchesse de Berri , parce que , feasant partie de 
l'terfug4 du dtiic , elte appartient k s60 Jit*. 
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trouvaitun article a ma louange, qu'elle eut la 
bonte de me lire d'un bout a Tautre. 

Pendant une de nos seances , M. le due de 
Bordeaux vint apporter a sa mere son cahier 
d'etude sur lequel le maltre avait ecrit ; fyes 
content* La duchesse lui donna deux louis. 
Alors le jeune prince, qui pouvait avoir sixans, 
se mit a sauter de joie, en s'ecriant : «Voila pour 
mes pauvres ! etd'aborda mavieille !» Quand il 
fut sorti , madame la duchesse de Berri me dit 
qu'il s'agissait d'une pauvre femme que son fils 
rencontrait souvent sur son chemin, et qu'il 
affectionnait particulierement II etait doux de 
voir cet enfant ressembler par sa bonte a une 
mere dont le coeur etait toujours ouvert aux 
plaintes des malheureux. 

Lorsque la duchesse me donnait seance , j'e- 
tais fort impatientee du grand nombre de per- 
sonnes qui venaient faire des visites. Elle s'en 
aper^ut, et fut assez bonne pour me dire: 
«Pourquoi ne m'avez-vous pas demande d'aller 
poser chez vous ? » Ce qu elle fit pour les deux 
dernieres stances. J'avoue que je ne pouvais 
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me trouvei* Tobjet d'une aiissi douce bienveil- 
lance, sans comparer les heures que je con- 
sacrais a cette aimable princesse aux tristes 
heures que m'avait fait passer madame Murat. 
J'ai fait deux portraits de madame la duchesse 
de Berri. Dans Tun, eUe est habillee d'une robe 
de velours rouge, et dans Tautre, d'une robe 
de velours bleu. J'ignore ce que sont devenus 
ces portraits* 






CHAPITKE XIIL 

Pertes cruelles que je fais dans ma famille. — Voyage a Bor- 
deaux. — Mereville, — Le monastere de Marmouticr, — Re- 
tour k Paris, - — Mes nieces. 



II faut enfin parler des tristes annees de ma 
vie ou dans un court espace de temps j'ai vu 
disparaitre de ce monde les etres qui m'6taient 
le plus cher. Je perdis M. Lebrun le premier; 
depuis bien long-temps , il est vrai 7 je n'avais 
plus aucune especede relations avec lui, mais je 
n*en fus pas moins douloureu semen t affectee 
de sa mort : on ne peut sans regrets se voir se- 
paree pour toujours de celui auquel nous atta- 
chait un lien aussi intime que celui du mariage* 
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Toutefois ce chagrin n'approcha pas de la dou- 
leur cruelle que me fit eprouver la mort de ma 
fille. Je m'etais hatee de courir chez elle, des 
que j'avais appris qu'elle etait souffrante ; mais 
la maladie marcha rapidement , et je ne saurais 
ex primer ce que je ressentis Lorsque je perdis 
toute esperance de la sauver : lorsque j'allai la 
voir , pour le dernier jour, helas ! et que mes 
yeux se fixerent sur ce joli visage totalement 
decompose, je ine trouvai mal; madame de 
Noisville, mon ancienne amie, qui m'avait ac- 
compagnee, parvint a m'arracher de ce lit de 
douleur; elle me soutint, car mes jambes ne me 
portaient plus, et me ramena chez moi. Le len- 
demain, je n'avais plus d'enfant! Madame de 
Verdun vint me lannoncer en s'effor^ant vai- 
nement d'apaiser mon desespoir; car les torts 
de la pauvre petite etaient effaces , je la re- 
voyais, je la revois encore aux jours de son en- 
£ance.*.. Helas ! elle etait si jeunel ne devait-elle 
pas me surviyre ? 

C'est en idi8 que je perdis ma fille; en i8ao 
je perdis mon frere. Tant de chagrins qui se 
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succedaient me livrerent a une si grande tris- 
tesse que mes amis, affliges de mes peines, me 
conseillerent d'essayer de la distraction et de 
faire un voyage • Je me determinai k partir pour 
Bordeaux, Je ne connaissais point cette ville, et 
la route qu'il fallait suivre pour m'y rendre de- 
vait occuper agreablement mes yeux^ 

Comme je pris le chemin d'Orleans, j'allai 
visiter Mereville qui appartient a IML de La- 
borde. Le pere de celui-ci, dont la fortune etait 
immense, a depense des millions pour erabellir 
ce sejour vraiment enchanteur, Nulle part on 
ne pent voir des sites plus varies, de plus beaux 
arbres, une vegetation plus abondante, et nulla 
part Tart n'est venu aj outer aux beautes de la 
nature avec un gout mieux entendu. Les fa* 
briques multipliees sont semees sur le terrain 
sans aucune confusion, Les rochers , qui sont 
immenses et qui ont ont du couter des tresors, 
les cascades, les temples , les pavilions, tout est 
k sa place et concourt au charme du coup 4'oeiU 
Sur un des points les plus Aleves du pare est 
une colonne dont la hauteur egale celle de la 
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place Vendome. Du sommet de cette colonne 
la vue s'etend sur l'ensemble du pare et sur une 
campagne magnifique dont Thorizon est a vingt 
lieues de vous. Un des temples, appele le temple 
de la Sibylle, est la copie exacte de celui de Ti- 
voli, mais restaure dans son entier avec un 
soin et un gout parfaits, D'un autre cote 7 ap- 
puy6 k Yun des bras de la riviere , est un mou* 
lin et plusieurs petites habitations qui rappel- 
lent les jolies maisons suisses. Pres du chateau 
on voit un pont e\ev6 sur des rochers, que le 
temps et la nature ont pris soin d'embellir en 
le couronnant de lianes qui tombent en guir- 
landes dans l'eau bouillonnante. Enfin il serait 
trop long d'enum^rer tout ce qui fait du pare de 
M6r6ville un lieu de delices , qui surpasse selon 
moi tout ce qu'on peut voir en Angleterre 
dans ce genre. Ce pare a 6t& compost en grande 
partie par Robert , le peintre en paysage ; aussi 
pourrait-il fournirles modeles des plus d&icieux 
tableaux. 

Le chateau , flanqu^ de quatre tourelles go- 
thiques, qui lui donnent l'aspect d'un manoir 
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seigneurial, est meubleavec une riche Elegance. 
La salle a manger et le billard sont surtout ad- 
mirablement decores, et le superbe plain-pied de 

ce rez-de-chaussee ou les marbres, les bronzes, 
les bois precieux, les statues, les tableaux, sont 
prodigues, fait de cette t demeure une habitation 
royale. 

J'arrivai a Orleans, ou j'allai voir tout ce que 
cette ville offre de curieux ; la cathedrale, entre 
autres choses , qui se detachait en vigueur noi- 
ratre sur le ciel le plus pur ; car depuis mon 
depart j'avais toujours eu le plus beau temps 
dumonde; aussi, chemin faisant, je courais 
aux ruines de ces anciens chateaux dont il ne 
reste que quelques tours et des vieux murs or- 
nes de lierre. Pour un peintre, la route que je 
suivais est tres interessante ; on y trouve a 
chaque pas de noble debris, qui font naltre par- 
fois de tristes reflexions , quand on reconnait 
que les guerres et les revolutious detruisent 
plus en un siecle que le temps ne pourrdit le 
faire en des milliers d'annees. " 

Des que je fus arrivee k Blois, j'allai visiter le 
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chateau de Chambord, cette fSerie si roma- 
nesque, que Ton ne peut rien voir qui agisse 
autant sur Pimagination. On s'arrete long -temps 
devant ces vieilles portes en bois ou sont sculp- 
ts des salamandres et les chiffres de Fran- 
cois I cr ; on se raconte Thistoire de ce roi galant 
et mille autres histoires moins ancienneset moins 
romantiques. J'aurais voulu pouvoir emporter 
ces portes pour les i aire encadrer. J'aurais bien 
voulu aussi dessiner 1'interieur de cette tour ou 
sont sculpt^es trois cariatides, dont deux repre- 
sented Diane de Poitiers, et celle du milieu 
Francois I er ; mais il faisait une telle chaleur 
jointe k un vent si violent, qu'6tant eri nage je 

r 

ne pus trouver un coin propre k m'abriter. 
Main tenant, helas ! £ole seul habite ces tours, 
ces terrasses, et pourtant je ne pouvais quitter 
une demeure qui est unique dans son genre- 
En partant de Blois, je cotoyai les bords de 
la Loire ? qui, comme on sait, sont charmans; 
mais quand on a voyag£ en Suisse, cette vue ne 
vous fait pas autant d'impression* J'allai k Chan* 
teloup* Ce chateau est superbe et garde encore 
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les restes de la magnificence du due de Ghoiseul. 
Le parcdevait etre magnifique; pres d'un grand 
lac se trouve une haute pagode que le due 
avait fait construire en m6naoire des amis qui 
l'etaient venus voir dans son exil. Comme tous 
les noms qu'on y avait inscrits etaient des noms 
de nobles f la revolution avec son grand hous- 
soir les a effaces, bien qu ils fussent graves sur 
le marbre. 

Les appartemens du chateau sont distribu6s 
d'une maniere cotnmode et grandiose; ceux du 
rez-de-chaussee ont ete si bien dores qu'ils sont 
plus frais que ceux que Ton fait de nos jours. 
Ce chateau , de chaque cot6 , est orne de tre$ 
belles colonnades. 

L'air de ce beau sejour est telleuient bien- 
faisant que Ton s'y sent tout autre qu'ailleurs. 
A dire vrai , je suis douee sur ce point d'un 

■i 

instinct peu commun; je goute Fair, comtne 
les gourmets savourent la bonne chere, et je 
crois que ma sant6 tient a ma susceptibilite 
pour n'en respirer que de pur f autant que la 
chose m'est possible. 
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L'instinct dont je viens de parler ne m'a 
point permis de sojourner long-temps a Tours. 
Cette ville est tres belle ; mais une odeur de la- 
trines vous poursuit dans toutes les rues. Mon 
auberge , qui pourtant etait la meilleure , m'in- 
fectait en d6pit des herbes odorantes, des vi- 
naigres dont j'ai soin de me munir en voyage , 
au point que je n y pus rester que deux jours* 
Heur eusement , comme, sitot arrivee dans un 
lieu* je ne reste jamais en place, j'eus le temps 
d'aller voir la cath^drale 9 l'academie , plusieurs 
chateaux ruin£s; puis je traversal la Loire en 
bateau pour aller pleurer sur les debris du 
vieux monastere de Marmoutiers. Je fus con- 
duite k ces belles mines par le directeur de l'a- 
cademie de Tours, Sitot apres mon arrive© 
j'avais et6 lui faire une visite ; il me pr^senta 
tous ses jeunes eleves; de plus il eut la complai- 
sance de me servir de cicerone^ ce qui me fut 
d'un grand secours , attend u qu'il habitait la 
ville depuis trente-cinq ans , et connaissait a 
merveille tous les environs. 

On ferait des tableaux ravissans de ce qui 
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reste encore des ruines de Marmoutier. J'aurais 
voulu me multiplier pour fixer sur le papier ce 
qu'on abattait en ma presence avec tant de bar- 
barie et de sang-froid ! Une bande infernale de 
chaudronniers detruisait toutes ces belles 
c hoses. 11 s'6tait pr6sent6 une compagnie de 
n6gocians hollandais qui voulaient acheter ce 
monastere pour en faire une manufacture ; ils en 
offraient 3oo,ooo francs , on les refusa f et plus 
tard , les vilains chaudronniers Font eu pour * 
20,000, a la condition que ce superbe Edifice 
serai t abattu! Les Vandales ne feraient pas pis ! 
Etbien, partput sur ma route j'apprenais des 
traits de ce genre* 

Sous le portail de la seconde entree du mo- 
nastere dfe Marmoutier je dessinai une tour; 
c'est au-dessous de cette tour que sont inhumes 
les Sept Dormans , dans une chapelle pres de la 
grande eglise de l'abbaye, oii leurs tombes sont 
taillees separement dans le roc. On tient par * 
tradition dans Marmoutier que les Sept Dor- ' 
mans etaient sept disciples de saint Martin, qui, 
ayant renonce au monde en merae temps , et 

III, 34 
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v£ca dang une grande taintete sous sa conduite > 
moururent dang le monastere sans £tre atteints 
d'attcune maladie , et tous sept le meme jour. 
Leur mort , dit-on , fut si douce et changea si 
peu leurs visages qu'on pouvait croire qu'il 
dormaient , d ? <m leur est rest£ le nom des Sept 
Dorm an 6. On les honore a Marmoutier comme 
saints et Ton y chome publiquement leur fete* 
Pour arriver k Bordeaux je traversai Poitiers 
et Angouleme. Ces deux villes sont pittoresque* 
meat plac^es sur le haut d'une colline. De la 
premiere on cotoie des tochers ? des maisons 
baties en amphitheatre. Laseconde, plus £levee 
encore, a des environs delicieuxj et }e ne dois 
pas oublier de dire que depttis Paris jusqu'a 
Tapproche de Bordeaux ? le chemin ressemble 
k une allee de jardin : il est ferr6 ? battti dema- 
niereque Ton n*6prouve aucune fatigue. Ma voi- 
ture, qui 6tait tres douce* compl&ait la douceur 
de ma route. Je iftie figurais parcourir un grand 
pare oti je peignais des yeux ; aussi ne pouvais-je 
tetiir dans les aubergfts. Je me couch ais a 
huit heures du soir et j'etais tout eveiUee a 
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quatre heures et demie du matin , attendant le 
jour avec une impatience extreme pour me 
remettre en route : Adelaide pretendait que 
j'etais comme un enfant qui veut toujours aller 
k dada* 

Arrivee a Bordeaux, je me logeai dans la plus 
belle auberge, dans l'hotel Fumel % qui avant 
la revolution appartenait au marquis de ce 
nom« Get hotel est admirablement situe tout en 
face du port , qui peut contenir des milliers de 
vaisseaux ; l'autre rive qu'on a pour point de 
vue est terminee par un coteau bien vert , que 
couvrent ? a et la quelques maisons , et pour 
second plan une longue montagne sur laquelle 
on apercoit des chateaux. Je ne saurais expri- 
mer mon extase , mon ravissement k la vue du. 
magnifique tableau qui s'offrit k mes yeux 
lorsque j ouvris ma fenetre ; je crbyais f aire un 
beau reve. Tattt de vaisseaux en rade, mille 
barques et bateaux Tjui vont et viennent dans 
tous les sens , tandis que les navires restent im* 
mobiles; le silence qui regne sur cette immense 
masse d'eau , tout concourt k vous donner i'i- 
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d6e d'une feerie. Quoique je sois rest^e pres 
d'une semaine a Bordeaux et que nuit et jour 
j'aie joui de ce coup d'oeil , je n'ai pu m'en las- 
ser, surtout au clair de lune ; on voit alors sur 
les coteaux quelques petites lumieres dans les 
maisons et le tout devient magique. 

Le plaisir que je goutais de ma fenetre valait 
seul la peine de faire le voyage, et je ne me 
repentais point d'etre venue k Bordeaux. II est 
bien vrai que si je puis parler des beaut£s de 
cette ville, je ne saurais rien dire de ceux qui 
Thabitent j car, k 1'exception du pr6fet, M. le 
comte de Tournon, qui dessinait, et qui fut 
tres bien pour moi , je n'eus de rapports avec 
personne. La plupart du temps meme, etant 
logee tres haut, les hommes ne me semblaient 
que des petits points noirs qui allaient et ve- 
naient sous mes yeux. 

Je ne renon^ai pas toutefois k mon habitude 
de courir la ville et les environs ; j'allai voir le 
cimetiere, dont la regularite tout-k-fait sepul- 
crale me plut infiniment. J'aime que les cime- 
tieres soient reguliers, au point que, celuidu 
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Pere-La-Chaise excepte, je prefere celui-ci k tout 
ce que f ai vu dans ce triste genre. C'est un 
grand terrain carre , borde tout autour par une 
allee de platanes. Les tombes de pier re blanche 
travaillee avec soin sont toutes de forme an- 
tique et plac^es r^gulierement entre les arbres , 
ou des cypres , des fleurs et une grille noire , 
les entourent. Dans une des allees sont des py- 
ramides d'un aspect sombre et grandiose , qui 
renferment une chambre ou le cercueil est place. 
Au milieu du terrain est la fosse commune se- 
nile de simples croix noires* L'uniformite qui 
regne dans ce lieu presente un coup d'oeil qui 
satisfait les regards et l'esjprit ; on se croit dans 
les Cbamps-Elisiens , et je ne suis sortie qu'a 
regret de ce dernier asile de Thomme. 

Je voulus voir le temple des juifs, bati sur le 
modele du temple de Salomon. C'est un monu- 
ment tres interessant , et si mysterieux qu'il in- 
vite kla priere. Je courus aussi* visiter les de- 
bris du cirque de Gallien, ces debris sont si 
imposans ! II ne reste plus que quelques mu- 
railles , neanmoins, on peut admirer encore des 
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fragmens d*antiquit£s romaines, tels que la 
porte basse , et un amphitheatre de deux cents 
sept pieds de long sur cent quarante de large. 

La salle de spectacle , qui est superbe , et 
beaucoup d'autres monumens font de Bordeaux 
une des plus belles , sinonla plus belle ville de 
la France , apres la capitale. 

Je me sus fort bon gr6 d'avoir entrepris cette 
longue course , d'autant plus que , grace a mon 
amour pour les ruines , je rapportais un porte- 
feuille plein de dessins faits en route. Si j'aper- 
cevais sur mon chemin une vieille tour, aussi* 
tot arriv^e k mon auberge, je courais, je 
grimpais pour la voir de pres. Souvent, quand 
je me mettais a dessiner, quelques habitans de 
Tendroit venaient m'en tourer. Un jour que je 
me lamentais avec ces bonnes gens sur tant de 
destructions, un d'eux me dit : « Je vois bien 
que madame la comtesse avait aussi des cha- 
teaux par ici. — Non 7 r^pondis-je, mes chateaux, 
k moi, sont en Espagne, » Le titre de comtesse 
dont je me voyais gratifiee ne me surprenait 
nullement , j'6tais accoutum6e k me voir trait^e 
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en grande dame ; dans toutes lea auberges ou 
je m'arretais on me prodiguait les titres, Mais 
comme je devais cet honneur a ma voiture qui 
6tait fashionable, je n'en devenais pas plus fiere, 
j'en payais seulement davantage. Ma sante s'6- 
tait un peu remise, et je revins a Paris l'e&prit 
beaucoup moins noir. 

Ce petit voyage est le dernier que j'aie en- 
trepris depuis lors jusqu'& ce JQur« Je repris 
mes habitudes et mon travail , qui , de toutes 
les distractions, a toujours £t6 pour moi la 
plus douce, Quoique j'eusse eu le malheur de 
perdre tant d'etres qui m'avaient et6 chers, 
je ne restais point isole<?. J'ai dejk parle de 
madame de Riviere , ma niece , qui par sa ten- 
dresse et ses soins fait le charme dp ma vie ; je 
do is aussi parler de mon autre niece , Eugenie 
Lebrun, maintenant madame Tripier4e-Franc. 
Ses etudes m'empecherent d'abord de la voir 
aussi souvent que je Taurais voulu; car, des sa 
premiere jeunesse, elle promettait deja, par son 
caractere, son esprit et ses grandes dispositions 
pour la peinture, d'ajouter a mon bonbeur. 
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Je me plaisais a la guider, a lui prodiguer mes 
conseils , et k la suivre dans ses progres. J'en 
suis bien recompensee aujourd'hui qu'elle a 
realist toutes mes esperances, par son aimable 
caractere et par un talent tres remarquable en 
peinture, Elle a suivi la meme route que moi 
en adoptant le genre du portrait, dans lequel 
elle obtient un succes m6rit6 par une belle cou- 
leur, une grande verite, et surtout par une res- 
semblance parfaite. Jeune encore , elle ne peut 
qu'ajouter k une reputation qu'osait a peine 
entrevoir sa timidite et sa modestie. ]\Jadame 
Lefranc et madame de Riviere sont devenues 
mes enfans, Elles me font retrouver tous les 
sentimens d'une mere, et leur tendre devoue- 
ment r^pand un grand charme sur mon exis- 
tence* C'est pres de ces deux etres cheris et des 
amis qui me sont restes que j'espere terminer 
doucement une vie errante , mais calme ; labo- 
rieuse, mais honorable. 



LISTE 



DE ' 



MES PORTRAITS FAITS A P&TERSBOURG 



i Madame Dimidoff , nee Strogonoff. 

i La princesse Menzicoff jusqu'a mi-jambe, 
tenant son enfant. 

i La comtesse Potocka , en pied, couchee sur 
un tres grand divan , tenant une colombe 
sur son sein ; cette comtesse est une des 
plus jolies femmes que j'aie peintes. 

i La jeune comtesse Schouyaloff en buste. 

a Les deux jeunes grandes-duchesses Helene 
et Alexandrine, toutes deux tres belles. 
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Je les ai peintes ensemble tenant le me- 

daillon de Fimp^ratrice Catherine qu'elles 

regardaient. 
5 La grande duchesse Elizabeth en pied , ar- 

rangeant des fleurs dans une corbeille. 
Deux copies a mi-corps avec les mains. 
Plus deux grands bustes avec une main. 
% La grande-duchesse Anne. Deux portraits 

a mi-corps. 
a La cojntesse de Scawronski. Deux bustes. 
La meme que j'avais peinte a Naples jus« 

qu f & mi-corps. 
% La comtesse de Strogonoff tenant son enfant. 

Son mari en pendant k mi-jambes. 
i La comtesse Sammacloff avec ses deux en- 

fans pres d'elle. 
i I^a comtesse Apraxine. Grand buste. 
a La princess e Isoupoff, k mi-jambe. Plus son 

fils. 
a La comtesse de Worandsoff , Buste. 
i La comtesse Golowin, avec une main. 

a3 * 
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i La comtesse Tolstoy, k rai-jambes , appuyee 

sur un rocher pres d'une cascade, 
a La princesse Alexis Kourakin, et le prince 

son mari. 
2 Le roi de Pologne. Deux grands bustes : Tun 

en costume dUenri IV, et l'autre avec 

un manteau de velours, que j*ai garde, 
i La petite- niece du roi de Pologne, jouant 

avec un petit chien. 
i La princesse Michel Galitzin. Grand buste. 
a La comtesse Dietricten, et le comte son mari. 
i La princesse Bauris Galitzin presque en 

pied, k mi-jarabes. 
i Milord Talbot. Buste, 
i La princesse Sapia passe les genoux, dansant 

avec un tambour de basque, 
i La fiUe de la princesse Isoupoff. 
i Madame Koutou$off, Buste. 
i Le baron de Strogonoff. 
i Mademoiselle Kasisky, soeur de la princesse 

Belloseski. 



La princesse Alexandre Galitzin. 



4o 
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4° 

i Madame Kalitcheff. 

i Le comte Potocki. 

i Le comte Litta. 

i La princesse Viaminski. 

i Le jeune prince Bariatinski. Grand buste, 

i Le prince Alexandre Kourakin , deux bustes. 

1 Mon portrait jusques aux genoux, en noir, 

tenant ma palette. Pour 1' Academic de 

Saint-Petersbourg. 



A BERLIN. 

at Pastels d'apres la reine. 

i L'ambassadrice de Portugal. 

i Une autre dame dont j'ai oublie le nom 



4 



A DRESDE. 



3 Bustes du portrait de Fempereur Alexandre, 
i La fille de la comtesse Potocka. 
i Une Allemande. 
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PORTRAITS FATTS A LONDRES. 

t 

La demoiselle Dorset. 
Madame Chinnery. 
Ses enfans. 

Mademoiselle Dillon. 

* 

Madame Villiers. 

La margrave d'Anspach. 

Madame Bering. 

Le prince de Galles* 

Madame de Polastron. 

La comtesse Driedrestein. 

Le jeune Polastron enfant. 

Lord Byron* 

Le prince Bariatinski. 

Une Am^ricaine tres jolie. 

M. Kepell, fils de la margrave d'Anspach, 
3 Portraits de moi. • 

a Madame Grassini > deux portraits en sultane, 
Tun en grand, et l'autre en petit id n plus 
un buste. 



ai 
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211 

i Portrait d*une Irlandaise. 

i Lady Georgine , fille de lady Gordon. 1 

1 Le prince Biron de Courlande, en chasseur. 

Plusieurs peints de vue au bord de la raer; 
points au pastel; puis aussi quelques 
paysages. 



t** 
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PORTRAITS DEPTHS MON RETOUR 

A PARIS. 

i Le portrait de la reinfe de Prusse, peint d'a- 
pres l'etude que j'avais faite d'apres Sa 
Majeste , a Berlin. Grand buste. 

* 

i Le prince Ferdinand de Prusse. 

i Le prince Auguste-Ferdinand , leur fils. 

i La princesse' Louise , sa sosur, princesse de 

Radzivill. 
i La' princesse Tufakin , dont j'avaia fait la 
tete seulement a Moscou. 
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i Madame Gatalani avec les mains , chantant 

debout pres du piano, 
i Madame Murat en pied, ay ant sa fille pres 

d'elle. 
4 Portraits de moi pour mes amies. 
3 Trois portraits de madame Grassinij un 

passe les genoux,le dernier avec une main, 
i M. Ragani, mari de madame Grassini. 

Grand buste. 
i La vicomtesse de Vaudreuil , niece de M. le 

comte de VaudreuiL 
i Le comte de Vaudreuil. Deux bustes. 
i Deux portraits de la duchesse de Guiche, 

fille de madame de Polignac. 
i La jeune princesse Potemski, a mi-jambes. 
i Madame Constans. Buste. 
j La comtesse d' Andlau , avec les mains. 
a La comtesse de Rosambeau et la comtesse 

d'Orglande, filles de la comtesse d'Andlau, 
, toutes deux avec les mains. 
a MM. d'Andlau, leurs deux freres. 



a5 
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Viotti, c&ebre violon. 

La marquise de Groslier, peignant des fleurs. 

Le bailli de Crussol. Grand buste. 

Mademoiselle de Grenonville. Buste* 

Madame Davidoff, avec la main. 

Pour le roi Charles X, le marquis de Ri- 
viere. Buste. 

Le comte de Coetlosquet. Buste* 

Madame de Pront, niece deM.de Coetlos- 
quet 
2 S. A. R. la duchesse de Berri, avec les mains. 

Mademoiselle de Sassenay. Buste* 

M. Raoul-Rochette. Buste. 

M. Sapey. Buste. 

Madame Lafont. 

Mademoiselle de Riviere. 

Alfred de Riviere , idem. 

Le baron de Feisthamel avec les mains f 
peignant. 

Le baron de Crespy-le-Prince dessinant. 

MadameDitte. 

44~~ 
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i Madame de Riviere ma niece, avec les deux 
mains. 

i Mon portrait de profil ? pour la ville de Pe- 
tersbourgj on devait, sur la meme me- 
daille, graver mon portrait, et celui d' An- 
gelica Koffmann. 
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i Madame de Suffrein. 

i L'abbe Delille. 

i La comtesse de Las Cazes. 

i Le comte de Chatellux. 



5o 



i3o total general. 



TABLEAUX, 

i L'apoth^ose de la reine. 
i La naufrageer 

in. 
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i La cataracte de Narva, . 
i Amphion jouant dela lyreavec trois Naiades. 
i Un vieillard et son petit-fils ; incendie, effet. 
t Pres de cent pay sages suisses au pastel , faits 
dans mes deux voyages. 



Total general des portraits, 662. 
1 5 tableaux, et pres de 200 paysages tant 
en Suisse qu'en Angleterre. 



FIN DV THOISIEME ET DERNIER VOLUME. 



S^M^MnfeMMNHMMI 



NOTE. 



J'ai desire placer a la fin de ce volume les 
conseils que j'ai ecrits pour ma niece, madame 
Lefranc, qui peuvent etre utiles aux femmes 
qui se destinent a peindre le portrait. 



SUR LA PEINTURE DU PORTRAIT. 

Concernant ce gu'on doit observer avant de comment 
cer le portrait. — II faut toujours fitre pret une demi- 
heure avant que le modele n*arrive, afiit de se recueiliir : 
c'est une^EoSe necessaire pour pliifiiuurs^raisons. 

l° II ne faut pas se faire attendre ; a°il faut que la palette 
soft prepare, et faire en sorte de ne pas etre tracass£e 
par du monde et des details d'affaire. 

Regie necessaire — -II faut placer son modMe assis, plus 
haut que soi ; que les femmes le soient commodement ; 
qu'ellcs aieut de quoi s'appuyer, et un tabouret sous les 
pieds. 

II faut, le plus possible , s'eloigner de son module, c'est 
le vrai moyen de bien saisir le juste ensemble des traits 
et 1'aplomb des signes , tant pour la tournure du corps 
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que pour ses habitudes qu'il est necessaire d'observer, 
meme pour la ressemblance totale ; ne reconnatt-on pas 
les personnes par derriere , meme sans apereevoir leur 
visage ? 

Pour faire le portrait d'un homme (surtout s'il est jeune) , 
il fautle faire tenir un instant debout avant de commen- 
ce^ pour tracer les signes generaux et exterieurs plus 
justes. Si on tracait le personnage assis , le corps n'au- 
rait pas d'elegance, et la tete paraitrait trop rapprochee 
des ^paules. Pour les hommes surtout cette observation 
est necessaire, les voyant plus souvent debout qu'assis. 

II faut ne pas placer la tete trop haute dans la toile, 
cela grandit trop le modele , et trop bas cela le rapetisse: 
on doit placer la figure de maniere qu'il y ait plus d*es~ 
pace du cote ou est tourne le corps. 

II £aut avoir derriere soi une glace, plac£e de maniere 
k apereevoir son modele et son portrait , pour pouvoir le 
consulter tres souvent , e'est le meilleur guide, il expli- 
que nettement les defauts. 

Avant de commencer causez avec votre modele; essayez 
plusieurs attitudes, *tet choisisscz non— seulement la plus 
agreable, mais celle qui convient a son age et k son carac- 
tere; ce qui peut ajoutcr a la ressemblance } de meme 
pour sa tete : placez la de face ou de trois-quarts r cela 
ajoule plus ou moins a la verite des traits, surtout pour le 
public ; le miroir peut aussi decider a ce sujet. 

II faut tacher de faire la tete (le masque surtout) dans 
trois ou quatre seances d'une heure et demie chaque, deux 
au plus; car le modele s'ennuie , s'impatiente (ce qu'il 
faut eviter), son visage change visiblement, e'est pour— 
quoi il faut le faire reposer, et le distraire le plus pos- 
sible. Tout cela est d'experience avec le^ femmes ; il faut 
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les flatter, leur dire qu'elles sont belles, qu'elles ont le 
teint frais, etc. > etc, Cela les met en belle humeur, et les 
fait tenir avec plus de plaisir. Le contraire les change- 
rait visiblement. II faut aussi leur dire qu'elles posent 
a merveillej elles se trouvent engagees par la a se bien 
tenir. II faut bien leur recommender de ne point amener 
de societes. Toutes veulent donner leur avis, et font tout 
gater. Quant aux artistes et aux gens de gout, on peutles 
consulted Ne vous rebutez pas si quelques personnes ne 
trouvent aucune resscmblance a vos portraits ; il y a tantde 
gens qui ne savent point voir. 

Tant que vous travaillez a la tete d'une femme, si elle 
est vetue de blanc, mettez sur elle une draperie de cou— 
leur absente (gris ou verd&tre) , afin de ne pas distraire 
les rayons visuels , et qu'ils puissent se reposer seuleraent 
sur la tete du modele j si cependant vous la peignez en 
blanc , laissez-en un peu pour la tete , qui doit en etre 

refletee. 

Que le fond derriere le modele] soit en general d'un 
ton doux et uni, ni trop clair, ni trop fonce; si c'est un 
fond de ciel , c'est autre chose; mettez du bleuatre der- 
riere la tete. 

Pour peindre la tete au pastel ou a I'huile, il faut eta- 
blir les masses de vigueur , les demi-teintes , ensuite les 
clairs. II fautempater les lumieres, et les rendre toujours 
dorees; entre les lumieres et les demi-teintes ; il y a un 
ton mixte qu'il ne faut pas omettre , il participe du vio— 
latre, du verdatre, du bleuatre. Voyez Van Dyck- Les de- 
mi-teintes doivent etre de ton rompu, et moins empatees 
que les lumieres; que sa lumiere indique fortement ses 
os et ses parties rausculeuses qui cedent aux premieres. 

Immediate m en t apres cette premiere lumiere se trouve 
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le ton de chair decide selon le teint de la personne, il se 
perd avec les tons mixtes et fugaces des demi-teintes. 

Les ombres doivent etre yigoureuses et transparentes 
a la fois, c'est-&-dire point empatees , mais d'un ton niur, 
accompagn<? de touches fcrmes et sanguines dans lescavi- 
tes, telles que l'orbite de l'ceil, I'enfoncement des narines, 
et dans les parties ombr^es et internes de Foreille , etc. 
Les couleurs des joues 9 si elles sont naturelles , doivent 
tenir de la p^che dans la partie fuyante , et de la rose 
dor£e dans la saillante, et se perdreinsensiblemetit, avec 
les lumieres occasionnees par la saillie des os ( elles sont 
d*un ton dore ); ou les lumieres doivent toujours etre, et 
se degrader insensiblement, c'est a Pos du front, a celui 
de la joue autour du nez, au haut de la Idvre superieure, 
dans le coin de Pinferieure , etsur le haut du menton. II 
faut observer que la lumiere doit diminuer a mesure, et 
que la partie la plus saillante, et la plus eclairee par con- 
sequent, doit toujours etre la lumineuse, Les lumieres 
scintillantes, fines et g^n^rales d'uhe t£te sont dan$ la 
prunelle, ou dans le blanc de l'oeil , selon la position de 
l'oeil et de la t£te ( ces deux-ci cedent aux autres de 
beaucoup, et sont d'un ton moins dore) , au milieu de la 
paupi&re superieure^ au milieu de la paupi£re infe'rieure, 
ou du moins sur une partie , c'est selon comme la t£te est 
Eclairee; ensuite sur le milieu du nez, sur le cartilage, 
sur la ldvre inf^rieure: plus le nez de la personne est fin, 
plus la lumiere doit dtre fine. II tie faut jamais cmpater 
les prunelles, pour qu*elles soient vraieset transparentes; 
il faut, le plus possible, les bien detailler, prendre garde 
de leur faire un regard Equivoque, &uftout les fairs 
rondes* II faut observer que quelques personnes les ont 
plus petites ou plus grandes, mais toujours parfaitement 
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rondes ; le haut du ceccie de la pruuelie est toujours in~ 
tercepte par la paupiere superieure; a l'oeil en coUre, la 
prunelle se voit entitlement* Quand l'oeil aourit, lapru— 
nelle est interceptee par la paupiere inferieure qui la rc- 
couvre.Leblancdel'oeiVdoitetre d'un ton viergeet pur dans 
l*ombre, et la demi-teinte, quoique perdaat son vrai toa 
(de m^me que tous les objets), ne doit jamais etre grise 
ni d'un ton sale. II doit refleler quelquefois la lumiere da 
nefc , et participer un peu de Forifice. Les cils dans lu 
partie ombree se detacheut en clair, c'est pourquoi il faut 
peindre ces tons avec de Poutre-mer dans la partie claire 
en ombre, L'orbite de l'oeil est bien a observer, il est plus 
ou moins vigoureux on clair, selon sa forme. II est com- 
pose d'ombres, de clairs, de demi-teintes et de reflets du 
nest. Le sourcil doit etre prepar^ d'un ton chaud, etl'on 
doit seatir la chair dessous les petites ecbappees des poils, 
qui doiveut 6tre fiaits fineiuent et avec legerete. 

Le battu, I'enchasseinentde l'oeil est tou jours d'un tan 
fin (plus ou moins, sqlon la delicatesse et la blancheur de 
la peau ) , bleuatre , violatre. II faut bien prendre garde 
de trop pousser ces tons f cela reudrait l'oeil pleureur. 
C'est pourquoi il faut quelquefois les rompre par des 
dores, maisavec management. 

II faut bien observer la partie du front ; elle est ne* 
cessaire a la ressemblance, et donne en partie le caractere 
de la physionomie, Les fronts dont l'os a une saillie car- 
reer tels que Raphael, Rubens et Van Dyck (comma on 
peut le voir dans leurs portraits ) » la lumiere s'indique 
forteraent sur leurs saillies. La premiere est en haut du 
front j peu de distance apres les cheveux* EUe s'inter- 
rompt xitx peu et vient s'asseoir pres du sourcil f ce qui 
fait coder le ton de It tempo, ou se decrit souvent la vetae 
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bleue , surtout aux peaux delicates ; apres cette Iumiere 
estua ton de chair entier, qui se degrade vers le milieu, la 
Iumiere se rappelle faiblement sur cette meme forme d*os 
du petit cote, d'une demi-leinte, et se marie doucement par 
des demi-teintes, qui vont gagner Vombrequi dessine en- 
core cette meme forme de Fos frontal. Apres cette ombre il 
existe un reflet plus ou moins dore , selon la couleur des 
cheveux : dessous le sourcil , le ton se prepare un pen 
plus chaud, les poils du sourcil multiplies , font le meme 
effet que des boucles de cheveux qui retombcraient sur 
un front eclaire. I/ombre en estchaude. (Vojez les tetes 
de Greuze, observez bien 1'habitude des cheveux du mo- 
dule que vous peignez , cela ajoute a la ressemblance et a 
la v^rite.) 11 faut bien observer les passages qui se verront 
des cheveux avec la chair, afin de les rendre aussi vrais 
que possible; qu'il n'y ait jamais de durete, et que les 
cheveux se m£lent bien avec la chair, tant par le contour 
que par la couleur; afin que cela n'ait point l'air per— 
ruque, ce qui arriverait immanquablement sans ce que je 
viens d'cxpliquer. 

Les cheveux doivent se dessiner par masse et trds peu 
1'emporter ; lemieux serait de les faire par glacis, la toile 
produisant souvent des transparens dans 1'ombre et dans 
le ton entier. Les clairs des cheveux nes'etablissentquesur 
les parties saillantes de la tete ; les boucles des cheveux re- 
solvent la Iumiere au milieu etsontlegerementinterceptees 
parquelques legers <?chappes de cheveux qui viennent en 
oter l'uniformite. II faut toujours que les bords des che- 
veux (corarae metal) participent du ton du fond, ce qui 
aide a faire tourner les parties fuyantes de la tete. 

L'oreille est tres necessaire a bien etudier et a bien 
mettre k sa place, attendu qu'elle attache le col a la t£te; 
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il faut le plus possible la faire d'une belle forme; £tudiez 
1'antique ou la belle nature. On peut observer, par exem- 
ple , que g^neralement la nation allemande et surtout 
autrichienne les out altachees plus haut qu'elles ne de- 
vraient 1'fitre dans la proportion exacte , de m£me que 
remmanchement de leurcol est different de celuides au- 
tres. II est large, gros, et prend tres haut derriere To- 
reille ; cette nation a le mastoide tres fort. Si l'on peint 
done une Allemande , on doit conserver ce trait caractl- 
ristique de leur nation , qui se trouve aussi dans l'osse- 
ment large de leur front et dans leurs joues assez ordi— 
nairement plates et 6troites. II faut le plus possible faire 
en entier l'oreille, et bien etudier (quitte k mettre par— 
dessus des cheveux) ses cartilages. Ce qui determine ses 
formes doit etre d'une couleur chaude* et transpareute ^ 
except^ le trou du milieu qui est toujours vigoureux. Son 
ton de chair, m£me dans la lumiere, doit ceder en g£n&- 
rai a lalumi^rede la joue, qui est plus saillante. I/ombre 
porttSe de Poreille sur le col doit £trc tres chaude , le jour 
passant au travers ; la machoire doit se decrire d'un ton 
colore fin et par dc 16geres demi-teintes pour obtenirla 
saillie qu'elle doit avoir sur le col; si e'est une t6te de 
femme , les restes du bas de sa machoire se decrivent par 
des tons plus chauds qu'a un homme, a cause des tons de 
la barbe, qui abasourdit les tons naturellement chauds de 
la chair. Le ton du col est en general d*un ton tres fin, 
et c£de beaucoup au ton sanguin du visage. Tl est essen- 
tielde bien observer I'aplomb des clavicules (relativenient 
a la position de la tete) et leur lumiere ; la poitrinc se 
colore toujours un peu plus pres vers le milieu de l'atta- 
che des clavicules; en general les parties osseuses, telles 
que le coude, la rotule , le talon , l'extremit^ du doigt , 
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ces parties , dis-je, doivcnt tou jours £tre les plus fortes 
en couleur. 

Si Ton doit peindre trne gorge, ecUirez-U de fag on 
qu'elle receive bien la lumiere ; les plus belles gorges sont 
celles dout la lumiere n'est point interceptee, jusqu'au 
bouton qui se colore peu a pen jusqu'a Textremite; les 
demi-teintes qui font tourner le sein do i vent etre du ton 
le plus fin et le plus frais ; 1'ombre qui derive de la saillte 
de la gorge doit tHre chaude et transparence* 

II y a la meme degradation de lumiere sur tous le corps 
que cclle ci-dessus expliqoee pour la t£te; si la figure 
est assise, la lumiSre alors se rappellera tr£s vivetuent sur 
les euisses el degraderu jusqVau talon. 
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